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Un dernier mot de remerciement s’adresse à Sœur Marie Kraus, SND de N., qui a édité le texte. Elle est passée maître dans la façon de trouver le mot juste et d’éliminer les petits détails non essentiels qui remplissent le travail de la plupart des écrivains.

Ce récit est écrit à l’intention des laïcs, hommes et femmes, tout spécialement les jeunes, d’autres peuvent aussi y trouver un intérêt. Il est évidemment incomplet et est influencé par l’amour de l’auteur pour Marcellin Champagnat. Il ne prétend pas être un rapport historique et biographique de sa vie. Plusieurs autres se sont attaqués à cette tâche et avec des résultats intéressants. Une liste de leurs publications apparaît dans la section des Références, à la fin de ce livre. Par ailleurs, les attentes de l’auteur, c’est que les quelques récits rapportés ici aideront le lecteur à mieux connaître Marcellin Champagnat, cet homme remarquable qui a fondé les Petits Frères de Marie.

Ce fut pour moi un plaisir d’écrire ce livre. C’était comme faire une classe avec Marcellin ; lui étant le maître, sa vie étant le sujet. J’espère qu’un jour , quand je le rencontrerai face à face, il sera indulgent pour accepter le travail d’un de ses anciens élèves. Je ne doute pas qu’il le sera, en considérant que ce travail m’a permis d’acquérir une connaissance plus approfondie de sa vie.

Introduction
Cher lecteur, 

Qui est Marcellin Champagnat? Nous savons qu’il était un prêtre de la Société de Marie et le fondateur des Petits Frères de Marie, un Institut reconnu aujourd’hui dans le monde sous le nom de Frères Maristes. Certes, il a été tout cela, mais il fut beaucoup plus que cela. Ce livre vise à faire découvrir le message que sa vie et sa mission nous révèlent aujourd’hui.

L’histoire de ce jeune prêtre nous reporte à la fin du 18e siècle et aux premières décennies du 19e, en France. Préparez-vous à marcher dans ses sentiers et à parcourir le territoire qu’il a tant aimé, à rencontrer les gens qui l’ont façonné, à traverser l’adversité qui l’a affermi, et finalement à vous laisser saisir par le Dieu qui fut le centre de sa vie.

Marcellin Champagnat a aimé les jeunes. Ceux-ci, à leur tour, ont découvert son enthousiasme et son énergie contagieuse. Trois éléments ont nourri sa passion pour la vie et déterminé sa spiritualité: une attention à la présence de Dieu, une confiance inébranlable en Marie et en sa protection, et les deux vertus effacées de simplicité et d’humilité . 

Comme fondateur, Marcellin était jeune, il n’avait que vingt-huit ans, quand il invita ses deux premiers disciples à le rejoindre. Il donna à ses Petits Frères une mission claire. « Annoncez aux jeunes la Parole de Dieu, disait-il, et particulièrement aux plus délaissés ». Il savait que pour enseigner aux jeunes, il faut d’abord les aimer. Ce principe orienta sa vie et son œuvre, et il attendait la même chose de ses frères.

Donc, tournez la page et commencez à marcher à la suite de cet homme que l’Église appelle un saint très moderne, un apôtre de la jeunesse. Marcellin Champagnat fut ces deux choses pour les gens de son temps; il ne l’est pas moins pour nous aujourd’hui.

Sean D. Sammon, FMS
Rome, Italie
22 janvier 1999.

Le pays de Marcellin Champagnat
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	Chapitre 1



	Au commencement

	Une guerre, un homme et trois femmes l’ont façonné. Marcellin Champagnat est né le 20 mai 1789, au hameau du Rosey, à Marlhes en France. Il était le neuvième d’une famille de dix enfants. Quelques semaines après sa naissance, une révolution éclata dans le pays. La célèbre prison de La Bastille, à Paris, fut prise d’assaut à la mi-juillet. La libération de sept prisonniers, bien que symbolique en soi, fit comprendre aux habitants de cette fin du 18e siècle que leur monde était en train de changer.

Jean-Baptiste Champagnat, père du futur saint, était un propriétaire foncier, un paysan bien à l’aise et un homme de bonne éducation. Il accueillit tout d’abord avec faveur la révolution de 1789, autant pour les idées qu’elle prônait que pour les avantages qu’il en retirerait. Très tôt cependant, son enthousiasme pour ce mouvement s’est vite refroidi, et il en rejeta les excès trop nombreux: la décapitation du roi, la lourde politique de la conscription militaire, les ordres de traquer les prêtres et les soldats déserteurs.

Au cours de cette période révolutionnaire, le père de Marcellin occupa plusieurs postes importants de gouvernement dans la ville de Marlhes et se fit remarquer comme un homme de patience, de modération et de savoir-faire politique. Personne ne fut tué ou malmené. L’église locale ne fut ni brûlée ni vendue. En tant que penseur, révolutionnaire, officier du gouvernement, commerçant et fermier, quels talents Jean-Baptiste a-t-il légués à son fils? Mentionnons le discernement, la compassion pour les autres, la diplomatie, le sens des affaires et l’habileté d’un travailleur.

Que dire des femmes qui ont inspiré Marcellin? Marie Chirat, sa mère, fut la première de celle-là. Personne prudente et résolue, elle épousa Jean-Baptiste en 1775. Femme d’une grande intégrité, animée d’une foi profonde et d’un grand amour du travail, elle inculqua à son fils les rudiments de la prière et favorisa les premiers élans de sa vocation.

Louise Champagnat fut la seconde femme qui joua un rôle dans la formation de Marcellin. Une religieuse des Sœurs de Saint Joseph, sœur de Jean-Baptiste, avait été expulsée de son couvent par le nouveau gouvernement et trouva asile dans sa famille durant les jours sombres de la Révolution. Elle contribua à la première éducation religieuse du jeune garçon; elle fut probablement la première à lui apprendre comment associer vie de prière et service des autres.

En dernier lieu, il y a eu Marie, la mère de Jésus. Bien que la dernière venue dans la vie de Marcellin, elle allait faire toute la différence. Dans les diocèses de Lyon et du Puy, le solide enracinement de la foi est dû en grande partie à la dévotion à Marie. En temps voulu, Marcellin placera Marie au centre de la communauté des Frères qu’il fondera. En accord avec la spiritualité de son temps, et de la région de Marlhes en particulier, Marie sera pour Marcellin la « Bonne Mère », la « Ressource Ordinaire ».

Donc, une guerre, un homme et trois femmes furent présents dans les débuts. Prenant cette donnée comme point de départ, essayons maintenant de répondre à la question que nous nous sommes posée en commençant ce livre: Qui était Marcellin Champagnat? Comme nous l’avons mentionné plus tôt, nous savons qu’il fut le fondateur des Petits Frères de Marie. Il fut aussi un citoyen de France qui a vécu à la fin du 18e siècle et au début du 19e. Un homme vraiment de son temps, avec tout ce que ce terme comporte de forces et de limites. Mais qui fut-il réellement et que signifie pour nous aujourd’hui le message de sa vie et de sa mission? Si l’on porte un regard sur des événements, des circonstances, des gens qui ont influencé ses jeunes années, nous pourrons trouver réponse à ces questions.

Les débuts
Marcellin Champagnat fut baptisé, vingt-quatre heures après sa naissance, le jeudi de l’Ascension 1789. Il vécut sa vie de cinquante-et-un an entre deux insurrections, en France: celle de 1789 et l’autre quarante plus tard. Cette période vit apparaître plusieurs renversements de gouvernement, le Code de Napoléon, la Restauration de 1830, la Monarchie d’Orléans et le Mouvement insurrectionnel de Lyon en 1834.

Il y eut aussi d’autres révolutions, peut-être moins importantes dans les débuts, mais lourdes et sans issue dans leurs conséquences. La Révolution industrielle, par exemple, fit son apparition après 1830 et transforma le monde du travail; elle entraîna l’exploitation des travailleurs et un changement radical dans le mode de vie.

Autres facteurs

Le sol contribua aussi à façonner le jeune Marcellin Champagnat. Il grandit dans une région connue sous le nom de Massif Centrale, dans l’environnement des grands champs, des ruisseaux tranquilles et des forêts de pin. Mais la nature est capricieuse dans cette partie de la France; parfois elle peut être dangereuse. Quand les hivers sont rigoureux, les habitants se forment à l’endurance. Sur ce terrain particulier Marcellin apprit les vertus de ténacité, de courage et d’adaptation. 

La première éducation de Marcellin 
Dans la foulée de la Révolution, l’éducation était négligée. Plus de vingt ans d’insurrection et de guerres extérieures laissaient peu de place à l’enseignement et à l’instruction générale. Marcellin a fréquenté l’école très peu de temps. Il n’a pu faire son apprentissage scolaire; le traitement brutal que les maîtres infligeaient à leurs élèves ont aussi contribué à l’éloigner de l’école. Vers l’âge de onze ans, il avait décidé de travailler sur la ferme plutôt que dans le monde des livres. Quand Marcellin prit la route du séminaire, à l’âge de seize ans, il emporta avec lui son manque d’instruction. Cette carence fut pour lui une croix qu’il porta toute sa vie.

Appel à la prêtrise

Après la Révolution, le pouvoir de l’Église catholique en France était considérablement diminué. En fait, Napoléon Bonaparte avait accordé à l’Église une grande liberté. Il l’avait fait pour un motif bien particulier: il voulait se servir de l’Église comme un appui pour son Régime.

En 1803, le cardinal Joseph Fesch, oncle de Napoléon, était appelé à la direction du diocèse de Lyon. En voyant ses prêtres affaiblis par les ravages de la Révolution de 1789, il s’employa énergiquement à redonner de la force au clergé. Il établit un réseau de petits séminaires. Pour y trouver des candidats, le nouvel évêque encouragea les professeurs du grand séminaire à consacrer leurs vacances au recrutement des vocations 

C’est ainsi qu’en 1803 un prêtre se présente à Marlhes pour y recruter quelques garçons pour le séminaire. L’abbé Allyrot, curé de la paroisse, avoue qu’il n’avait pensé à aucun candidat. Mais après un moment de réflexion, il suggère à son visiteur d’aller voir la famille Champagnat.

Parmi les garçons présents à la maison à ce moment-là, seul Marcellin manifeste quelque intérêt pour la proposition de formation à la prêtrise.. Mais le jeune homme est tout à fait illettré. Il s’exprime surtout dans le dialecte propre à la région; la maîtrise de la lecture et de l’écriture en français étaient un pré-requis pour l’étude du latin et des autres matières. Sur ce point les connaissances de Marcellin étaient pour le moins rudimentaires. 

Préparation au séminaire
Quand Marcellin se détermina pour la prêtrise, il entreprit dès lors de parfaire son éducation. Il demanda l’aide de Benoit Arnaud, l’époux de sa sœur Marie-Anne. Son beau-frère, un ancien séminariste, à ce moment-là instituteur, était considéré comme un homme cultivé, estimé et influent. Marcellin déménage à Saint-Sauveur et demeure chez sa sœur pendant quelques mois, pour les années 1803,1804 et 1805.

Le progrès est lent, cependant, et le jeune homme ne donne pas beaucoup d’espoir. Finalement, le maître avise son élève de renoncer aux études et de faire quelque chose d’autre de sa vie.

En 1804, la mort soudaine de son père fut un autre coup dur pour le jeune Marcellin. Avec la frustration dans les études et maintenant la mort de son père, Marcellin a dû penser à tenir maison et à vaquer aux occupations de la ferme familiale. Finalement il décide malgré tout de poursuivre ses études. Probablement avec les encouragements de sa mère. Son premier biographe, Frère Jean-Baptiste, nous rapporte que pendant cette période Marcellin fréquentait les sacrements plus assidûment, consacrait plus de temps à la prière et recommandait ses intentions à Marie.

Influence de formation
Pendant son séjour à Saint-Sauveur, Marcellin eut la bonne idée de s’allier à un jeune prêtre de la paroisse, l’abbé Jean-Baptiste Soutrenon. Ce prêtre vivait pauvrement et était très attentif à répondre aux besoins de ses paroissiens. En parlant avec les gens dans le dialecte régional, il était connu pour se retrousser les manches, afin de les aider dans leurs travaux domestiques.

Soutrenon aimait aussi la compagnie des enfants et des jeunes de la paroisse. Quelques années plus tard, il semble évident que Marcellin a pris exemple de ce clerc généreux et magnanime. L’abbé Soutrenon l’influença grandement, et à son retour de Saint-Sauveur, Marcellin est déterminé plus que jamais à devenir prêtre. Peut-être un pèlerinage l’aidera-t-il?

Malgré le jugement défavorable de son beau-frère sur ses aptitudes, Marcellin se sent plus que jamais attiré à la prêtrise. Cette pensée l’obsédait. En remarquant la préoccupation de son fils, Marie-Thérèse lui propose de faire un pèlerinage au sanctuaire de S. Jean-François Régis, à La Louvesc.

Au retour du pèlerinage, et en dépit de la forte opposition de son beau-frère, Marcellin fait part à sa famille de son intention d’entrer au petit séminaire. Il est convaincu que c’est la volonté de Dieu pour lui, et il est déterminé à l’accomplir.



	 

	Questions pour la réflexion
l. Quels sont les gens qui vous ont aidé à former le rêve de votre vie et qui vous ont encouragé à le concrétiser? De quelles manières vous ont-ils aidé?

2. Quels événements dans votre vie ont donné un sens au rêve de Dieu sur vous? Le Seigneur a tracé une route pour vous, quelles sont les balises qui vous ont aidé à trouver votre chemin?




	Chapitre 2

Les années de séminaire 

	


	L’abbé Périer fut la cheville ouvrière dans l’organisation du petit séminaire de Verrières. Les conditions y sont difficiles. Les jeunes pensionnaires sont logés dans une grande maison paroissiale plutôt délabrée. Pour accueillir le surplus de nouveaux séminaristes, on utilise une grange à proximité. C’est dans ces circonstances que Marcellin se présente. Le groupe comptait de quatre-vingt à cent jeunes.

Marcellin est plus âgé que la plupart de ses camarades. Il n’impressionne pas beaucoup au plan académique, mais il excelle dans les tâches manuelles. En face d’un défi physique il se révèle brillant. Durant ces jours de séminaire, le jeune homme eut à lutter contre la tentation de trouver une solution facile en recherchant des résultats plus tangibles par le travail de ses mains.

Cette première année au séminaire se termine sur une mauvaise note. L’abbé Périer avait jugé que son candidat était inapte à la prêtrise. Le prêtre fait donc savoir au jeune homme et aussi à sa mère qu’il ne sera pas accepté au séminaire pour une deuxième année. Déçue, Marie-Thérèse s’emploie immédiatement à résoudre cette crise dans la vie de son fils.

La prière est son premier recours. Ensemble la mère et le fils entreprennent un second pèlerinage au sanctuaire de St-François-Régis. Par la suite, Marie-Thérèse utilise des moyens très humains pour plaider la cause de son fils.

L’abbé Allyrot, curé de la paroisse, se trouvait en bonne relation avec le séminaire. Elle le prie donc d’intervenir en faveur de son fils. Elle recherche aussi l’appui de l’abbé Linossier, un professeur très respecté, hautement qualifié et nouvellement incorporé au personnel du séminaire. Grâce aux efforts conjugués de ces deux prêtres, le supérieur de Verrières renverse sa décision et réadmet Marcellin.

Les problèmes continuent pour Marcellin
La seconde année, en 1806, débute sur un meilleur pied. Marcellin se trouve dans une classe plus nombreuse. M. Chamarez, son professeur, s’efforce d’améliorer la discipline et rend le latin accessible à tous ceux qui veulent l’étudier. Le jeune étudiant, en dépit de sa faiblesse en grammaire, accepte ce défi.

A cette période, Marcellin avait développé un esprit social et il fréquentait les bars du village. Il devint même membre d’un groupe connu sous le nom de « Bande joyeuse ». Cette dernière se retrouvait dans les tavernes de la ville durant les temps libres.

A mesure que l’année avançait, Marcellin résolut cependant d’adopter un style de vie plus modeste. Il s’appliqua davantage aux études dans cette deuxième année de séminaire. Deux événements, survenus au cours de l’été suivant, contribuèrent aussi à modérer sa conduite exubérante. Le premier fut la mort soudaine de son ami Denis Duplay, le 2 septembre 1807. Le second fut la conversation avec l’abbé Linossier, le superviseur du séminaire, à propos des écarts de conduite de Marcellin.

Sans aucun doute, la mort de sa mère, Marie-Thérèse, survenue en 1810, provoqua aussi des changements dans le comportement de Marcellin. Elle avait joué un rôle important dans la poursuite de sa vocation à la prêtrise ; suite à cette mort, il redoubla d’efforts au petit séminaire. 

Dès lors, dans sa démarche de formation comme prêtre, Marcellin devient plus ouvert et perméable au pouvoir de la grâce de Dieu dans sa vie. Le Seigneur se sert de moyens très humains pour orienter l’esprit, le cœur, l’âme et les forces du futur saint vers un seul but: l’amour de Jésus, en même temps que le service des autres.

Les dernières années à Verrières
En 1810, Jean-Claude Courveille arrive au séminaire. Ce jeune homme allait jouer un rôle central, quelques années plus tard, dans les premières années du mouvement mariste. Marcellin continuait toujours à se discipliner lui-même, pas toujours avec succès d’ailleurs. Cependant au cours de ses années à Verrières, il suppliait Dieu avec confiance de lui venir en aide. Cette confiance en Dieu constituait déjà la pierre angulaire de sa spiritualité.

A Verrières, Marcellin vécut huit années difficiles. Etant pauvrement logé et nourri, il apprit l’endurance. Cette situation lui servira d’enseignement dans les années d’épreuves qu’il allait vivre. Dans l’espace de quelques mois, il était prêt à faire son entrée au grand séminaire de Saint-Irénée. Aux yeux d’un observateur perspicace, il était déjà évident que dans ce coin de pays, dans ces premières années du XIXe siècle, le futur fondateur des Petits Frères de Marie commençait à poindre.

Saint-Irénée : le grand séminaire
Le grand séminaire St-Irénée était situé près de Lyon, une cité construite au confluent de la Saône et du Rhône. La basilique Notre-Dame-de-Fourvière, érigée sur une colline de la cité domine la scène ; la dévotion à Marie a toujours exercé un rôle central dans la vie des Lyonnais. On peut même se demander si Marcellin n’aurait pas développé son attachement à Marie au cours des années passées à Saint-Irénée.

Des changements politiques rapides ébranlèrent la France en 1814 ; les vagues successives de ces événements eurent un écho dans les couloirs de St-Irénée. Napoléon abdiqua le 6 avril 1814. Le cardinal Fesch, son oncle, s’enfuit immédiatement en Italie. Et les Bourbons reprirent le trône de France.

La grande majorité des séminaristes s’était prononcée contre Napoléon. En conséquence, de grandes discussions politiques occupaient leur temps, en cette année 1814. Un grand historien de cette période la décrit comme « une année affreuse », une année où les séminaristes parlaient plus de politique que de théologie.

En dépit de cette agitation, les événements politiques étaient loin des préoccupations de Marcellin. Il semblait se tenir à l’écart de ce genre d’implication. Et il n,était pas le seul à avoir cette attitude. Jean-Claude Colin, le futur fondateur des Pères Maristes et un contemporain de Marcellin à St-Irénée, qualifie de « déplorable » cette année 1815.

Pourtant malgré ces remous, le séminaire St-Irénée occupera une place importante dans la mémoire, en raison des fruits qu’il a produits. Saint Jean-Marie Vianney, le futur curé d’Ars, fut au nombre des confrères de Marcellin.

En route vers l’ordination
A St-Irénée, maîtres et supérieurs, tenaient Marcellin en haute estime. Ils avaient de lui une impression tout à fait favorable. Un rapide examen de quelques résolutions du jeune séminariste nous donne une idée de son itinéraire spirituel à cette période de sa vie.

La pratique de la charité occupe une place importante dans ses résolutions de 1815. Les discussions politiques qui avaient cours au séminaire à ce moment ont sans doute joué un grand rôle dans la prise de cette résolution. On peut noter aussi que la préparation du jeune homme à la prêtrise l’a amené au dépouillement de soi, au renoncement, à une vie de prière, de discipline et d’étude.

Ses résolutions de vacances soulignent la prière continuelle et la présence de Dieu. Marcellin organise sa vie spirituelle avec soin en cette période. Le programme comporte prière, jeûne, visite des malades et catéchisme aux enfants. Sur ce dernier point, Julienne Epalle, voisine des Champagnat et témoin au procès de béatification, fait le commentaire suivant à propos des talents de Marcellin : « Il enseignait si bien aux adultes et aux enfants qu’on pouvait demeurer deux heures à l’écouter, sans en ressentir aucune fatigue».

Marcellin estimait que son amour pour les autres était une extension de son amour de Dieu. On pourrait mentionner aussi, dans ces mois qui suivirent son ordination, sa finesse et sa délicatesse de conscience. Il était un conseiller, un pasteur d’âmes très aimé et les habitants de La Valla, lieu de son premier ministère, le tenaient en haute estime et souvenir.

Le mouvement mariste en marche
La Révolution française avait suscité une vague de persécutions contre l’Église catholique. Les ordres religieux déclinèrent rapidement en nombre et en influence. 

Par contre, la Restauration fut l’occasion d’un regain d’activités religieuses. Plusieurs Ordres religieux supprimés refirent surface et bon nombre de nouveaux surgirent. Pour sa part, l’abbé Bochard, un des vicaires généraux du diocèse de Lyon, avait résolu de fonder une nouvelle congrégation. En fait, il mit sur pied un groupe nommé la Société de la Croix de Jésus. A son avis, le séminaire était un terrain propice pour gagner des nouvelles recrues à son petit groupe. Pour ce faire, il réclama l’aide involontaire du séminariste Jean-Claude Courveille.

Courveille était issu d’une famille aisée de marchands. Quand il fit son entrée au séminaire, il apportait avec lui quelques antécédents. Par exemple, à l’âge de dix ans, il avait contracté une maladie des yeux, à la suite d’une petite vérole. La mère avait conduit son fils au sanctuaire de Notre-Dame-du-Puy pour y recommander sa vision limitée. C’est là qu’en 1809, à l’âge de vingt-deux ans, il fut prétendument guéri de sa cécité, après s’être frotté les yeux affectés avec une huile provenant de la lampe du sanctuaire. Cet événement amena Courveille à dédier sa vie à Marie. Plus tard, il affirmait avoir entendu une voix, lors de la fête de l’Assomption 1812, qui le poussait à fonder la Société de Marie. Le but de la Société était relativement simple : il faudrait réaliser dans l’Église de France du XIXe siècle ce que les Jésuites avaient fait pour l’Église du XVIe siècle.

Bochard souhaitait s’entretenir avec Courveille, surtout lorsqu’il apprit que le jeune homme projetait de fonder une congrégation religieuse. Depuis qu’il avait commencé à mettre sur pied sa propre association religieuse, il pensait qu’il pourrait marier les deux projets.

Le Vicaire général encouragea donc Courveille à recruter des aspirants pour le groupe mariste qu’il avait en tête. Cependant ses desseins n’étaient pas purs comme de la neige fraîche ; il entreprit d’évaluer chacun des sujets que Courveille avaient en vue afin de les diriger éventuellement vers sa propre Société de la Croix de Jésus.

Peu conscient des visées du Vicaire général, Courveille se mit donc à recruter et en peu de temps parvint à trouver une quinzaine de sujets. Tous étaient dans la vingtaine et la trentaine et provenaient de familles paysannes. Ces jeunes gens firent l’année académique 1814-15 en se formant selon les principes de la nouvelle Société qui devait comprendre des prêtres, des frères auxiliaires, des sœurs et un Tiers-Ordre d’hommes et de femmes. Le groupe de prêtres formerait le cœur de la Société.

Très tôt dans la discussion, Marcellin avait avancé l’idée d’établir une autre branche dans la Société, celle des Frères enseignants. Ses compagnons de séminaire n’étaient pas trop enthousiastes pour ce plan. On n’en fit peu de cas, mais nous savons que Marcellin revint à la charge, avec insistance. Il poussa sa proposition qui fut finalement acceptée par les autres. La Société de Marie allait donc inclure une branche de Frères enseignants. Et Marcellin aurait la responsabilité de la mettre sur pied.

Quelle était l’intention de Marcellin en introduisant les Frères enseignants dans la nouvelle Société? Tout d’abord et avant tout, il voulait combler le manque flagrant d’éducation religieuse et de formation spirituelle de ce temps. Frère Jean-Baptiste, son biographe, lui fait dire : « Il nous faut des frères pour enseigner le catéchisme, aider les missionnaires et diriger des écoles ». Le rêve de Marcellin était ambitieux : apprendre aux jeunes et particulièrement aux plus délaissés à connaître Jésus et à l’aimer.

On pourrait avancer bien d’autres raisons pour expliquer la difficulté de Marcellin à apprendre le français. Par exemple, son manque de préparation académique pour la vie de séminariste, ou encore le fait de se retrouver en classe avec des garçons plus jeunes que lui et mieux préparés.

En 1815, le gouvernement se rendait compte qu’il y avait trop peu d’écoles en France. La Commission de l’Instruction publique prit en charge l’éducation nationale et insista pour que chaque commune organise l’instruction primaire de ses enfants et la rende gratuite pour les enfants pauvres. 

Quelques initiatives avaient déjà été prises pour pallier cette crise de l’éducation nationale. En 1803, Napoléon avait rétabli les Frères de La Salle ainsi que quelques ordres de Sœurs. Marcellin comprenait bien le travail des premiers, mais il voyait leur effort centré vers les enfants vivant en milieu urbain. Il voulait offrir les mêmes avantages aux enfants des hameaux, des villages et des petites villes de ce pays de montagnes..

Enfin, Marcellin était aussi au courant de l’Ordonnance royale du 29 février 1816, qui assurait une assistance financière dans le domaine de l’éducation. Tous ces éléments conjugués incitèrent Marcellin à aller de l’avant. Cependant, il est probable que c’est surtout sa rencontre avec un jeune homme nommé Jean-Baptiste Montagne qui a cristallisé son rêve et lui a fait comprendre l’urgente nécessité de passer à la réalisation.

Ordination
Le 22 juillet 1816, Marcellin réalise le rêve qu’il caressait depuis plusieurs années : Mgr Dubourg, évêque de Nouvelle-Orléans, l’ordonne prêtre. Marcellin partageait la joie de ce grand jour avec sept autres membres du groupe, désormais connu sous le nom de Maristes. Le lendemain de leur ordination, les huit nouveaux prêtres, accompagnés de quatre séminaristes, se rendirent en pèlerinage à Fourvière. La basilique qui domine le site aujourd’hui n’existait pas encore. Le groupe se rendit plutôt au sanctuaire de la Vierge noire, une petite chapelle sise à côté de la basilique actuelle. Jean-Claude Courveille présida l’Eucharistie et à l’issue de cette messe, les douze renouvelèrent leur promesse et consacrèrent leur vie à Marie.

A son origine, le rêve mariste envisageait une seule société, non plusieurs. Les diverses branches devaient être ramenées à l’unité. Dans leur promesse de Fourvière les premiers maristes avaient bien l’intention de s’engager dans une action commune. Mais, pour l’heure, ils étaient soumis à l’autorité officielle du diocèse. Les nouveaux ordonnés reçoivent chacun une mission dans le vaste diocèse de Lyon. C’est ainsi que Marcellin se retrouve sur la route de La Valla, une village inconnu situé au pied du mont Pilat. C’est là qu’il inaugure son premier travail apostolique, le 13 août 1816, deux jours avant le fête de l’Assomption.


	

	Questions pour la réflexion
 

1. Marcellin Champagnat eut à affronter plusieurs défis dans sa préparation à l’ordination. Quels défis semblables avez-vous eus dans votre vie personnelle? Comment vous ont-ils affermis et formés? Quels moyens avez-vous pris pour les surmonter?

2. En revoyant cette période de la vie de Marcellin, quelles qualités trouvez-vous dans cet homme que vous admirez? Qu’est-ce qui vous remplit d’admiration?
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	Chapitre 3

Jeune prêtre et jeune fondateur

	

	L’adversité a-t-elle ébranlé Marcellin? On peut se le demander. Nous avons déjà vu que sa route vers la prêtrise a été parsemée d’obstacles. Lors de son premier ministère à La Valla, il allait en rencontrer plusieurs autres, dans la personne du curé Jean-Baptiste Rebod.

Rebod était un homme malheureux. Si l’Église n’avait pas subi tant de dommages après la Révolution, on aurait pu lui conseiller au séminaire de faire quelque chose d’autre de sa vie. Quoi qu’il en soit, il reçut une formation à la hâte, fut ordonné, et, en 1812, nommé curé de la paroisse de La Valla. Ce pasteur souffrait d’arthrite et d’un malheureux bégaiement. Il buvait à l’excès et faisait bien peu pour animer la vie paroissiale. Quand Marcellin y arriva en 1816, il trouva le presbytère et l’église en désordre. Pire encore : à cause du manque de zèle de Rebod, la communauté paroissiale était dans un état lamentable. La cupidité, la rivalité et le manque de charité entachaient les relations sociales. Un bon nombre avait délaissé la pratique religieuse. Le pasteur, aux prises avec ses problèmes personnels, était dans l’embarras et ne savait que faire.

La Valla était bien différent de Marlhes. Le terrain des deux régions était bien différent. Le mot La Valla, qui signifie vallée, était un nom inapproprié pour désigner une superficie au pied du Mont Pilat. Au lieu de nappes de sol fertile entourées de collines, on peut difficilement trouver un bon terrain à cet endroit. Des ravins, des rochers, des précipices, des torrents de montagnes qui se fraient un chemin entre le sol et le roc; ce sont là les paysages les plus ordinaires. Au temps du jeune vicaire Marcellin, certains endroits étaient presque inaccessibles pour des chemins carrossables. Nul doute que Marcellin Champagnat trouva sa mission difficile dans ce rude environnement.

Les gens de La Valla et la Révolution
Une certaine simplicité de vie était une marque de La Valla. Au cours des mois d’été, le travail à l’extérieur occupait toute la journée. L’hiver amenait les longues soirées durant lesquelles le tissage, les réparations d’outillage, ainsi que les moments paisibles auprès du foyer, étaient les passe-temps ordinaires. Les voisins s’arrêtaient pour parler, chanter ou aider aux corvées de ménage. L’unité familiale demeurait forte.

La Révolution avait constitué une menace pour ce mode de vie largement répandu. On pressait les hommes d’assister aux rassemblements politiques et à passer moins de temps au foyer. Certains se rendaient seuls à la taverne pour boire, discuter de politique, lire les journaux ou se les faire lire. D’autres occupaient leur temps à lire des tracts politiques de piètre qualité. Il y avait aussi des discours sur l’émancipation des femmes.

Pratiques ascétiques
Pour se tenir dans la ferveur, le jeune prêtre s’imposa à lui-même un programme de pratiques ascétiques. Il se levait à quatre heures du matin et commençait sa journée par une demi-heure de méditation. Sa messe était précédée d’un quart d’heure de prière. Bien que fortement engagé dans le travail paroissial, Marcellin se réservait au moins une heure par jour pour l’étude de la théologie. Il jeûnait le vendredi et visitait fidèlement les malades.

La pratique de la présence de Dieu était de plus en plus au cœur de la vie spirituelle de Marcellin. Cependant l’approfondissement de sa relation avec Jésus et Marie ne fut pas si facile ; le jeune prêtre dut rencontrer plusieurs obstacles sur sa route.

Le vicaire de paroisse
Marcellin travailla fort à se forger un cœur compréhensif, et avec raison. Il était souvent appelé auprès de gens en brouille les uns avec les autres. Dans cette situation, son esprit conciliant, son caractère aimable et la simplicité de ses manières contribuaient grandement à favoriser la réconciliation.

Le jeune prêtre avait un tour peu ordinaire d’administrer une correction, de telle manière qu’elle était plus facile à avaler. Il pouvait admonester les gens sans nuire à leur estime personnelle. En conséquence, plusieurs en vinrent à remarquer leurs propres défauts, auparavant relevés par d’autres, mais qu’ils n’acceptaient pas.

Par nécessité et par tempérament, Marcellin employait de longues heures à préparer ses sermons. L’étude, la réflexion et la prière étaient les ingrédients qu’il utilisait dans ses leçons. Avec le temps, ses sermons étaient courts et simples ; les paroissiens en étaient impressionnés. Le jeune prêtre savait harmoniser ses instructions avec les événements de la vie quotidienne. Tout simplement Marcellin employait le langage des gens qu’il était appelé à servir ; ainsi, quand il prêchait sur Jésus et son message, il pouvait remuer leurs cœurs.

C’est encore au confessionnal que le nouveau vicaire était à son meilleur. Loin du rigorisme de son entraînement du séminaire, Marcellin s’efforçait de manifester un esprit de compassion, de bon sens et de compréhension pour les faiblesses humaines.

Au surplus, le fondateur était un homme de son temps. La danse, par exemple, avait toujours été un passe-temps favori pour les gens de La Valla. Les armées de Napoléon avaient rapporté à leur retour des États germaniques une nouvelle forme d’amusement: la valse. Dans les danses traditionnelles de la région, les partenaires se touchaient rarement, ils se tenaient légèrement par la main, mais pas suffisamment pour susciter les passions. Mais dans la valse, les couples devaient s’embrasser et évoluer ensemble comme une seule personne.

Pour garder la formation du séminaire et l’esprit de son temps, Marcellin s’objecta probablement très fort à ce genre de danse. Le Frère Jean-Baptiste avoue que son opposition à la danse prit la forme d’un programme d’activités alternatives tenues au même moment que ces danses de valse devaient avoir lieu.

Le curé Rebod continuait à être une épine dans le pied pour ce jeune prêtre. Marcellin n’était pas uniquement un rêveur passif ; il cherchait à concrétiser ses rêves dans la vie. Ses initiatives, aux yeux du curé, ne visaient qu’à émoustiller la torpeur de la vie paroissiale de La Valla. Menacé par les activités de Marcellin ou bien jaloux des relations qu’il développait avec les paroissiens, Rebod ne manquait pas une occasion de critiquer son jeune vicaire et cherchait à l’humilier. Pourtant, en dépit de l’opposition du curé, le vicaire gagnait le cœur des gens qui venaient prier avec lui ou écouter sa prédication.

Plus tard, quand le jeune prêtre démarra avec son groupe de frères, Rebod y alla de ses critiques les plus acerbes sur ce projet. Il ne manquait aucune occasion de le blâmer publiquement, de l’humilier et de le mettre dans l’embarras

Marcellin répondait à Rebod avec une admirable retenue. Il cherchait à l’aider au moyen de la prière et de l’avertissement fraternel. Il se priva de vin espérant que son exemple influencerait le pasteur. Même si elles ne visaient qu’à réduire les mauvaises habitudes de Rebod, les interventions de Marcellin n’eurent en définitive aucun résultat. Les protestations contre le prêtre devinrent plus vives et plus fréquentes. Cette situation persista dans les premiers mois de 1824. En juin de cette année, les autorités diocésaines retirèrent le curé de la paroisse ; six mois plus tard, il mourait à l’âge de quarante-huit ans.

« Il nous faut des frères »
Comme nous l’avons mentionné plus haut, Marcellin était conscient du manque d’instruction en France, principalement dans les zones rurales. Un rapport sur l’éducation dans le Département de la Loire, où Lavalla était situé, dit ceci : « Les jeunes vivent dans une ignorance totale et dans un dérèglement alarmant. »

Les maîtres n’étaient pas tenus en haute estime. Un rapport les décrit comme « ivrognes, irréligieux, immoraux, la lie de la race humaine ». De l’aveu général, le tableau de l’éducation s’est quelque peu amélioré sous le gouvernement de Napoléon et encore davantage après l’arrivée au pouvoir de Louis XVIII. L’Ordonnance de février 1816 autorisait l’impression de manuels scolaires, la fondation d’écoles modèles et le paiement des maîtres. Cette mesure donna un bon élan pour l’éducation primaire : chaque paroisse devait y pourvoir. Les enfants dont les familles ne pouvaient payer devaient recevoir l’instruction gratuitement. Pour Marcellin, le moment était favorable à la réalisation de son rêve.

Par ailleurs, le fondateur n’était pas simplement intéressé à offrir une meilleure éducation aux jeunes. Il était aussi préoccupé par l’idée d’assurer à ces jeunes un développement religieux et de leur permettre d’expérimenter l’amour de Dieu. On l’a souvent entendu dire : « Je ne peux voir un enfant sans lui dire comment Jésus-Christ l’a aimé et comment en retour il devrait aimer le divin Sauveur ».

Le jeune prêtre voyait aussi l’éducation comme un moyen d’intégrer foi et culture. Frère Jean-Baptiste nous dit : « En fondant son Institut, le Père Champagnat ne pensait pas seulement à fournir l’instruction primaire aux enfants et à leur enseigner les vérités de la religion. Il disait : « Nous visons à quelque chose de meilleur : nous voulons former les enfants, les instruire de leurs devoirs, leur en enseigner la pratique, leur inspirer un esprit et des attitudes chrétiennes, les former aux habitudes et aux valeurs religieuses pour être de vertueux chrétiens et de bons citoyens ».

Même s’il y avait déjà deux écoles dans la paroisse de La Valla, le jeune prêtre n’abandonna pas son intention d’instituer un groupe de frères enseignants de la Société de Marie. Il fut impressionné par la piété et la bonne conduite d’un paroissien de vingt-deux ans, nommé Jean-Marie Granjon, un ancien grenadier dans la Garde impériale de Napoléon.

Dans une occasion, ce jeune homme demande à Marcellin de rendre visite à une personne malade de son hameau. Le prêtre accepte et, en cours de route, il remarque le caractère et les dispositions du jeune homme. Marcellin est tellement émerveillé des réponses de Granjon à ses questions qu’il lui remet un Manuel du chrétien, lorsqu’il retourne visiter le malade le lendemain.

Granjon refuse d’abord le livre en faisant remarquer qu’il ne sait pas lire. Mais Marcellin ne se laisse pas décourager ; il lui dit : « Prenez-le quand même. Vous vous en servirez pour apprendre à lire et je vous donnerai des leçons, si vous voulez ». Granjon accepta l’offre du vicaire.

Marcellin et Jean-Baptiste Montagne
Peu après, le 28 octobre 1816, survient un événement que Marcellin considère comme un signe déclencheur pour aller de l’avant avec son projet de fonder une congrégation de frères. Le jeune prêtre est mandé à la maison d’un menuisier, habitant Les Palais, un hameau situé au-delà du Bessat. Un garçon de dix-sept ans, Jean-Baptiste Montagne, est mourant. Il est tout à fait ignorant des questions de la foi. Marcellin l’instruit, entend sa confession et le prépare à la mort. Il part ensuite visiter un autre malade des environs. Quand il retourne à la maison Montagne, il apprend que Jean-Baptiste est mort.

La rencontre de cet adolescent transforma tout à fait Marcellin. Jean-Baptiste ignorait tout de Jésus. Ce qui convainquit le jeune prêtre que Dieu l’appelait à fonder une congrégation de frères pour évangéliser les jeunes, particulièrement les plus délaissés. De retour au presbytère de La Valla, Marcellin décida de mettre son plan à exécution : il demanderait à Jean-Marie Granjon de devenir le premier membre de sa communauté de frères enseignants.

La première recrue
Jean-Marie, connu plus tard sous le nom de Frère Jean-Marie, accepta l’invitation du jeune vicaire, faite le 28 octobre 1816 ; il avait hâte de se donner à cette œuvre. Marcellin venait donc de faire le premier pas dans la fondation des Petits Frères de Marie. Le second allait suivre très rapidement.

Il y avait une petite maison à vendre près du presbytère. Marcellin voulut l’acheter, mais M. Rebod, le pasteur, s’y opposa. Par contre, Marcellin pouvait obtenir un prêt pour la moitié du prix d’achat, de la part de Jean-Claude Courveille, alors vicaire à Rive-de-Gier. Pour combler la différence, il puisa dans ses propres fonds. Marcellin signa donc un contrat d’achat avec Jean-Baptiste Bonner, le propriétaire, et se mit à nettoyer et à restaurer le vieux bâtiment. Il fabriqua aussi deux lits de bois et une petite table à dîner. Marcellin était déjà tout encouragé par ces développements mais un événement encore plus prometteur se présenta rapidement : l’arrivée d’une seconde recrue.

La communauté s’agrandit
Jean-Baptiste Audras, par la suite Frère Louis, n’avait que quatorze ans et demi, quand il demanda à entrer chez les Frères de La Valla à St-Chamond. L’estimant trop jeune, on lui conseilla de continuer à discuter de sa vocation avec son confesseur. Comme par hasard, cette personne était le jeune prêtre de La Valla. Le garçon confia à Marcellin qu’il avait résolu de consacrer sa vie à Dieu. Après en avoir parlé à Jean-Baptiste et à ses parents et avoir réfléchi sur la situation dans la prière, le prêtre invita Audras à rejoindre Granjon.

Deux mois plus tard, les réparations de la maison étaient complétées. Les deux premières recrues s’y installèrent le 2 janvier 1817. Depuis ce jour, la maison Bonner sera considérée, du moins dans le monde mariste, comme le berceau de l’Institut, et le 2 janvier 1817, comme la date de fondation des Petits Frères de Marie. Ses membres allaient adopter une spiritualité qui comprendrait une attention à la présence de Dieu, une confiance en Marie et à sa protection et la pratique des « petites vertus » de simplicité et d’humilité.

Durant les mois d’hiver, Granjon et Audras vivaient ensemble dans la maison. Marcellin leur apprit à lire et leur donna les outils dont ils auraient besoin pour enseigner les enfants. Il leur montra aussi à prier et à fabriquer des clous, lesquels étaient vendus pour fournir un revenu à la communauté.

Tous les deux, Granjon et Audras, assistaient le jeune prêtre dans plusieurs de ses tâches pastorales. Ils visitaient et aidaient les vieillards et les infirmes dans les hameaux, ramassaient du bois pour leurs besoins et leur apportaient de la nourriture régulièrement.

Le fondateur éduque ses frères
Marcellin engagea Claude Maisonneuve, un ancien frère de La Salle, pour former ses frères aux méthodes d’enseignement. Maisonneuve donnait des leçons à Granjon et Audras sur la théorie et la pratique de l’enseignement, mais Marcellin pourvoyait à leur formation religieuse et intellectuelle. Il était un habile catéchiste et se portait garant de leur éducation générale.

Jean-Claude se présenta comme troisième recrue pour les Petits Frères. Son entrée est presque invraisemblable. Chargé par ses parents de ramener à la maison son frère Jean-Baptiste, le jeune homme se rend à La Valla. Mais Jean-Baptiste n’était nullement intéressé à retourner dans sa famille. Il supplie Marcellin. « Mon frère est venu pour me ramener à la maison mais je ne veux pas y retourner. Voulez-vous, s’il vous plaît, presser mes parents de me laisser seul? ».

En apaisant le jeune garçon, le prêtre parle aussi avec Jean-Claude et parvient à le convaincre que lui aussi possède les qualités pour être un bon religieux. Au lieu de remplir la tâche que ses parents lui avaient confiée, Jean-Claude demande à rejoindre son jeune frère et Granjon. Vraisemblablement les parents furent d’accord puisque Jean-Claude devint le troisième membre de la communauté en décembre 1817. Il prit plus tard le nom de Frère Laurent. Six mois après, trois autres recrues apparurent, dont Gabriel Rivat, le futur Frère François qui, vingt ans plus tard, allait remplacer Marcellin comme supérieur des Frères. Vers juin 1818, six jeunes gens vivaient dans la maison Bonner à La Valla.

Le service commence
A ce moment de l’histoire, en France, la fréquentation scolaire était limitée aux mois d’hiver. Chaque paire de bras était requise pour le travail à la ferme familiale, durant la belle saison. On était donc au mois de mai 1818. Comme les tâches d’hiver étaient terminées dans les hameaux, Maisonneuve pouvait venir à La Valla pour les mois d’été. Une école pour garçons et filles fut mise en marche dans la maison des Frères, sous la direction de Maisonneuve ; les Frères faisaient leur apprentissage en observant le maître à l’œuvre et en le remplaçant en classe quand ils le pouvaient.

Au départ de Maisonneuve, Marcellin garde l’école des Frères en opération et nomme Jean-Marie Granjon, le premier membre de l’Institut, comme directeur de l’école. Jean-Marie se met à la tâche avec entrain ; il gagne la confiance des enfants dont plusieurs étaient abandonnés et orphelins.

Avec le temps, les efforts des Frères connurent un succès remarquable. On continuait à enseigner dans les hameaux et l’abbé Allirot, le prêtre qui avait baptisé Marcellin, lui demanda de fonder une école à Marlhes. A la fin de 1818, deux Frères relevèrent le défi.

La vie communautaire s’organise
A La Valla, comme l’école des Frères se développait, l’organisation de la vie communautaire alla de pair. Fort de l’encouragement de Marcellin, on élit un Directeur. Le choix se porte sur Jean-Marie Granjon, le plus âgé et le premier membre. A l’horaire quotidien, il y avait le lever à 5 h, suivi de la prière, de l’accord de tous. Chaque frère, à tour de rôle, faisait la cuisine pour le groupe. Même si le menu était composé principalement de soupe, de fromage et de légumes, les aptitudes culinaires n’occupaient pas une haute place parmi les talents des jeunes recrues de Marcellin.

Finalement, le jeune prêtre déménage du presbytère pour se joindre à la communauté de ses frères. Ce changement marque un autre moment décisif dans l’itinéraire spirituel de Marcellin. Aux yeux de la foi, cela nous donne à penser que le jeune prêtre avait indubitablement pris à cœur la mission que Dieu lui avait inspirée. Le pasteur Rebod avait permis ce transfert, mais il avait averti son vicaire qu’il se fatiguerait vite de vivre dans des conditions aussi misérables. Les Frères étaient contents de voir Marcellin travailler et prier avec eux, prendre la même nourriture, puis les accompagner dans leur formation pédagogique. Qu’on le veuille ou non l’esprit d’égalité et de fraternité avait pris racine en France au XIXe siècle ; il avait commencé à se tisser dans la riche tapisserie qui allait, à son heure, devenir le style de vie caractéristique des Petits Frères de Marie.

Un mot à propos de l’abbé Rebod, avant d’aller plus loin. Quoiqu’il fut une croix pour Marcellin, nous devons tenir compte de la compassion du vicaire dans l’évaluation de cet homme. De toute évidence, Rebod était un esprit perturbé et malheureux. Il abusait, pour le moins, de l’alcool. Sur ce plan, il lui aurait été plus utile d’avoir une assistance pour solutionner ce problème. Il aurait pu donner une autre orientation à sa vie. Nous ne savons pas s’il a pu bien influencer des vies ; il y en a sûrement eu. Pour Marcellin toutefois, il fut une source de tension. C’est tout à l’honneur du jeune prêtre qui s’efforça de réagir à l’opposition de Rebod avec patience et compréhension.
Le problème d’argent
Même si Marcellin était un habile régisseur de fonds, l’argent fut toujours un problème pour la jeune communauté. Le travail manuel, caractéristique des Frères, contribuait à réduire les coûts. Les revenus provenant de la fabrication des clous, le modeste salaire de Marcellin comme vicaire, ainsi que les dons de nombreux paroissiens aidèrent la jeune communauté à surmonter les difficultés financières.

Quand il les jugea suffisamment prêts, le jeune prêtre envoya ses disciples dans les hameaux voisins comme dans les villages de La Valla et de Marlhes. Les frères étaient pleins de ferveur, d’affection fraternelle et de zèle apostolique.

Pour les jours à venir, ils auraient besoin de ces trois choses. Au-delà des collines de La Valla, dans la cité épiscopale de Lyon, déjà des difficultés se dessinaient pour la jeune communauté. Au centre de ces problèmes, il se présenta un homme, le même vicaire général qui avait manifesté tant d’intérêt pour le plan de Jean-Claude Courveille, celui de fonder une congrégation religieuse. Cet homme était Jean-Claude Bochard.



	 

	Questions pour la réflexion
1. Souvent les besoins des autres et leurs souffrances nous forment et nous changent. Comment ces deux choses ont-elles influencé le caractère de Marcellin, sa vision de la vie et sa spiritualité? Comment ont-elles contribué à façonner la personnalité de Marcellin? 

2. Comment les besoins et les souffrances des autres vous ont-ils changés et transformés et fait de vous la personne que vous êtes aujourd’hui? Comment cela vous a-t-il aidé à poser des actions à saveur évangélique?




	Chapitre 4

L’Institut s’enracine

	

	Bochard fut un ennemi redoutable. D’humeur instable par tempérament, importun de nature, excessif à louer comme à blâmer, il fut l’un des trois Vicaires généraux de l’archidiocèse de Lyon. Très impopulaire auprès du clergé local et ardent partisan du gallicanisme, il gérait les affaires en l’absence du cardinal Fesch. 

Ce vicaire général était déterminé à intégrer les frères de La Valla à sa propre société. Il convoqua Marcellin à la Chancellerie et s’occupa de ce cas. Vers la fin de la rencontre, Bochard pensait bien avoir gagné son point, mais il se trompait. Marcellin était convaincu plus que jamais qu’il faisait la volonté de Dieu. Il ne s’empressa pas de répondre à l’offre du vicaire, et pensa qu’il était préférable de suivre le dicton : hâtez-vous lentement. Ses conseillers, incluant certain haut clergé de l’archidiocèse, étaient encourageants.

L’œuvre de Marcellin prenait de l’expansion : en 1822, une autre école fut ouverte à Saint-Sauveur, un important centre administratif de la région. L’addition de cette école était un autre signe de l’estime que connaissaient les frères dans leur ministère.

A l’école de Marlhes, il commençait à et avoir des problèmes. L’Abbé Allyrot, le curé de la paroisse, se refusait à procurer aux frères et à leurs élèves de meilleures conditions de vie. Frère Jean-Baptiste décrit la maison de Marlhes comme « petite, humide et insalubre ». Marcellin intervint personnellement et exigea un logement plus convenable. Allyrot ne voulait pas bouger. Alors le jeune vicaire prit une décision difficile : retirer ses frères de l’école de sa paroisse natale.

En communiquant au curé sa décision finale, Marcellin écrit : « Votre maison est dans un état si lamentable que je ne peux en conscience et laisser les frères et les enfants ».

Cet événement nous donne une leçon importante à propos de Marcellin Champagnat. Bien qu’homme très généreux, il savait quand dire « non ». Comme ni lui ni ses frères n’étaient trop exigeants, la situation à Marlhes devait être passablement lamentable La pauvreté et la simplicité caractérisaient la vie des membres de son Institut. Cependant Marcellin exigeait aussi qu’un logement convenable soit assuré à ceux dont il était responsable du bien-être.

Il comprit aussi que certains éléments, comme une maison convenable, devaient être en place pour favoriser une éducation réelle. Marcellin aimait redire qu’il n’était pas possible d’instruire les enfants sans d’abord les aimer. Pourvoir à un abri adéquat était une manière d’exprimer l’amour en acte.

Crise de vocations
En février 1822, on pouvait compter dix Frères dans l’Institut. Leurs talents étaient variés, mais tous n’étaient pas doués pour l’enseignement. Certains étaient habiles à faire des choses qui pouvaient apporter les revenus nécessaires à la communauté ou encore étaient précieux pour son organisation interne. Une recrue, par exemple, était un habile tisserand. Son commerce remplaça rapidement la fabrication de clous comme moyen de subsistance pour les frères.

Mais Marcellin était inquiet. Les vocations semblaient taries ; il se demanda si l’Institut et sa mission avaient de l’avenir. Comme à l’habitude, il se tourna vers Marie et lui confia ses problèmes. Le jeune prêtre disait en effet : « C’est votre œuvre; si vous voulez qu’elle grandisse, vous devez lui fournir les moyens nécessaires ».

En mars de la même année, un jeune homme demanda à être admis dans le groupe de Marcellin. Il appartenait à une famille bien en vue pour sa fortune et son esprit religieux. Le jeune avait déjà vécu six ans avec les Frères de La Salle à St-Chamond, mais on l’avait finalement retourné à sa famille. Après une période d’essai de trois jours, Marcellin hésitait à l’admettre dans son Institut. « Allez-vous m’accepter si je vous amène une demi-douzaine de bonnes recrues? ». C’était la réponse du jeune homme. Persuadé que seul un miracle permettrait d’aboutir à un tel résultat, le prêtre accepta le pari.

Deux semaines plus tard, l’aspirant revient à La Valla accompagné de huit jeunes gens. Marcellin est tout à fait étonné. Même si plusieurs de ce groupe l’impressionnèrent, il décida d’en accepter aucun. Pourquoi? Pour une raison bien simple, il les connaissait trop peu ; d’autre part, on manquait d’espace dans la maison pour les accommoder.

Les nouveaux venus cependant, très impressionnés par Marcellin, le supplient de les garder. Marcellin rassemble les frères les plus anciens de la communauté et demande leur avis. Persuadés que l’arrivée de ce groupe était une réponse de la Providence, les Frères recommandent d’admettre ces jeunes, mais de les soumettre auparavant à un test d’essai de leur vocation.

Deux semaines après, le chef du groupe quitte ; cinq autres le suivent par la suite. Des trois qui restent deux meurent comme Frères Maristes : Frères Hilarion et Jean-Baptiste. Ce dernier sera plus tard un assistant du Supérieur général et le premier biographe de Marcellin.

Cet épisode eut un dénouement heureux. Les huit jeunes ont été recrutés dans la région de la Haute-Loire, une région qui jusque-là n’avait pas retenu l’attention de Marcellin. Il envoya sans tarder un recruteur pour tâter le terrain. En moins de six mois, plus de vingt candidats provinrent de la région. Bien des années après, Marcellin rappelait avec insistance que c’était Notre-Dame-du-Puy qui les envoyait.

Autres allées et venues
En avril 1822, l’inspecteur Guillard arrive à La Valla de façon inattendue. Quelle est sa mission? Enquêter sur des rapports touchant l’enseignement clandestin du latin. Seule l’Académie, un comité scolaire responsable en la matière, pouvait autoriser ce genre d’enseignement ; c’était un privilège que cette institution gardait jalousement.

L’inspecteur fut désappointé de ne trouver aucun étudiant ni aucune évidence qu’il et avait des classes de latin. L’année scolaire arrivait à son terme ; les rumeurs relativement aux classes de latin n’étaient pas fondées.

Guillard constata toutefois que Marcellin n’avait pas cherché jusqu’ici à obtenir l’autorisation légale de l’Institut fondé cinq ans auparavant. Cette négligence laissait l’inspecteur perplexe. Comme il est questionné sur ce point, le prêtre explique simplement qu’il voulait être sûr que son Institut puisse survivre avant de demander son autorisation. Là encore nous avons la preuve du réalisme de Marcellin et de son esprit pratique ; obtenir l’autorisation pour une entreprise qui tournerait finalement à l’échec ne serait rien de plus qu’un vain contentement.

Avant de partir, l’inspecteur fait le tour du bâtiment habité par Marcellin et ses frères. Il n’est pas impressionné. « Nous avons visité la maison de la congrégation », rapporte-t-il plus tard ; « toute chose témoigne de la pauvreté, même du plus grand désordre ». A la défense du talent des premiers frères à approprier la maison, il faut noter que la construction d’une nouvelle salle à dîner était en chantier, à cause du nombre croissant des frères et l’aménagement d’une grange était en cours dans le but de fournir plus d’espace pour le dortoir.

N’en doutons pas, Marcellin et ses frères vivaient dans la pauvreté. Frère Laurent, un des premiers et fidèles disciples du fondateur, décrit ainsi les conditions matérielles de la première communauté. « Nous étions très pauvres au commencement. Nous avions un pain qui avait la couleur de la terre, mais nous avions toujours ce qui était nécessaire ». En dépit de ces conditions pénibles, l’esprit de générosité et la bonne humeur qui caractérisaient le premier groupe de recrues ne manquaient jamais d’apparaître.

Bochard de nouveau un problème
Bochard, le Vicaire général, avait entendu dire que huit postulants avaient rejoint l’Institut de Marcellin et que d’autres s’annonçaient. La source de cette information? Rebod, le prêtre de la paroisse. Dans la crainte que l’Institut allait disparaître, la responsabilité financière des dettes de son jeune assistant lui incomberait. Le curé alluma le feu par une lettre adressée au Vicaire général. En réalisant que la fondation de Marcellin se développait au-delà de toute attente, Bochard estima que l’heure était venue d’entrer en action.

Il répond à la lettre du curé. Sans révéler le contenu de la lettre de Bochard, Rebod entreprend d’intimider Marcellin. Il insinue que le fait de passer outre aux directives du Vicaire général pourrait le conduire à être suspendu de ses fonctions sacerdotales. Quand le vicaire apprend en détails le message de Bochard, il constate que les accusations qui pesaient contre lui sont erronées. Il prend contact avec le bureau du Vicaire et demande un rendez-vous.

Nous sommes incertains sur la date de cette seconde rencontre de Marcellin avec Bochard. Vraisemblablement elle eut lieu en novembre 1822. Sans tarder, le jeune prêtre réalisa que le Vicaire avait été bien informé de la situation. Sur une carte, par exemple, il pouvait nommer les places où les Petits Frères de Marie tenaient des écoles. Bochard propose une union immédiate entre les frères de Marcellin et sa Société de la Croix de Jésus. Et quelle raison avance-t-il? Cette dernière détenait l’autorisation légale que le vicaire souhaitait vivement et par laquelle ses Petits Frères pourraient survivre et s’accroître. Marcellin s’abstint de tout commentaire et prit congé du Vicaire général aussi vite que la politesse le lui permettait. Il apprit, de toute évidence, que ce n’en était pas fini avec Bochard et ses machinations.

Mais le jeune prêtre n’était pas totalement sans défense. Bochard n’était que l’un des trois Vicaires généraux ; les deux autres étaient favorables envers Marcellin et ses frères. Pour sa deuxième rencontre avec Bochard, le fondateur avait prévu un rendez-vous avec l’abbé Courbon, le plus ancien Vicaire général.

Dans cette entrevue, Marcellin parle clairement. « Vous connaissez mon projet », dit-il à Courbon, « et tout ce que j’ai fait pour ça. Donnez-moi votre franche opinion sur ce projet. Je suis prêt à l’abandonner si c’est votre souhait. Je ne désire que faire la volonté de Dieu ». Le Vicaire ancien répond et donne son appui en disant : « Je ne vois pas pourquoi on pourrait vous créer des ennuis. Vous êtes en train de faire une œuvre très utile, en formant de bons maîtres pour nos écoles. Allez de l’avant, comme d’habitude ; ne vous préoccupez pas de ce que les gens disent ».

La rencontre suivante avec le Vicaire général eut lieu environ un an plus tard. Dans l’intervalle cependant, un autre événement se présenta qui projeta plus de lumière sur le caractère et la spiritualité du fondateur des Petits Frères de Marie.

Le Souvenez-vous dans les neiges
En février 1823, Marcellin apprend que le Frère Jean-Baptiste, posté à Bourg-Argental est atteint d’une grave maladie. Inquiet de son état, le jeune prêtre entreprend le voyage de vingt kilomètres à travers la campagne difficile pour lui rendre visite. Frère Stanislas l’accompagne.

Au retour, en traversant ce territoire de forêt dense, les deux hommes sont surpris par une de ces tempêtes violentes propres à la région. Tous les deux sont jeunes et vigoureux, mais après quelques heures d’errance dans les flancs du Mont Pilat, ils deviennent exténués. Stanislas atteint les limites de la résistance. La nuit tombe ; le danger de mort dans la neige s’accroît à chaque heure. Les deux hommes se tournent vers Marie pour obtenir son aide et prient le Souvenez-vous.

Après un bref instant, ils aperçoivent la lumière d’une lampe, non loin d’eux. Un fermier de la place, M. Donnet, était sorti de la maison pour se rendre à l’étable voisine. Habituellement il entrait dans l’étable par une porte à l’intérieur de la maison. Pour des raisons inexplicables, si ce n’est par la foi, cette nuit-là il avait bravé le vent et la neige et avait pris le petit sentier extérieur avec sa lanterne. Pour le reste de ses jours, Marcellin attribua son salut et celui du Frère Stanislas à une intervention de la Providence. Désormais on se référera au Souvenez-vous dans les neiges.

La spiritualité de Marcellin
Jusqu’à maintenant, nous avons parlé d’événements connus de la vie de Marcellin. Quelle lumière nous révèlent-ils sur l’homme et sa spiritualité? Sans hésitation, on peut conclure qu’il dut affronter de grands défis sur sa route : le manque de préparation pour ses études au séminaire, ses difficultés académiques, un curé plein de problèmes et source de problèmes, un Vicaire général ambitieux. Toutes ces situations ont façonné en lui les vertus de charité, d’optimisme, d’ingéniosité et de perspicacité politique.

L’épisode connu sous le nom de Souvenez-vous dans les neiges donne une autre perspective sur l’homme et sa spiritualité. Quelle est la principale raison qui a motivé Marcellin à entreprendre le voyage? L’intérêt pour un frère malade. Le grand amour du fondateur pour les premiers frères fut une de ses plus importantes qualités. Le monde de Marcellin était bien petit si on le compare à celui de bien des gens d’aujourd’hui. Mais il n’y avait rien de petit pour son cœur. Il vivait un christianisme pratique, c’est-à-dire un amour qui débouche dans une action concrète. Un frère était malade ; le fondateur devait aller le visiter.

Cela dit, nous pouvons nous demander ce qui poussa le jeune prêtre à faire le voyage de retour, devant la menace d’une tempête. Certains pourraient, après tout, juger comme un acte d’imprudence, le retour du fondateur de Bourg-Argental. Quelles que soient les autres raisons qui aient motivé le moment du retour, on peut penser que le sens de la présence de Dieu et une confiance en la protection de Marie ont déterminé Marcellin à se mettre en route quand d’autres auraient hésité à le faire. Son recours au Souvenez-vous en face du danger n’était pas le dernier effort d’un homme mourant. Marcellin était, à ce moment de sa vie, attentif à la présence continuelle et puissante de Dieu ; Marie aussi était venue à son aide assez souvent qu’il comptait sur sa protection sans se questionner. Le Souvenez-vous dans les neiges était simplement une manifestation extérieure de la profonde réalité spirituelle de cet homme.

Knock out pour Bochard
Bochard décida d’accroître la pression sur Marcellin. A la clôture de la retraite des prêtres, en août 1823, le Vicaire général menace de fermer la maison des frères et d’imposer des sanctions ecclésiastiques au jeune prêtre, et compris son déplacement de la paroisse de La Valla, à moins qu’il consente à unir son groupe à celui de Bochard. Le vicaire entre en action en comptant sur ses amis haut placés. Ils l’encouragent à demeurer ferme.

Le Vicaire use de méthodes drastiques pour briser la résistance de Marcellin. L’abbé Dervieux, curé de la cité avoisinante de St-Chamond, incité par Bochard, attaque Marcellin, en avançant que ses jeunes recrues seraient laissées sans soutien si leur maison était fermée.

L’abbé Rebod profite aussi de l’occasion et s’efforce d’humilier publiquement son vicaire encore une fois. Il propose de s’occuper lui-même des frères ou de les diriger vers d’autres congrégations, s’ils ne renoncent pas au fondateur. Toutefois l’abandon d’un prêtre local qui jusque- là était le conseiller spirituel de Marcellin, ajoute à la souffrance du jeune prêtre. Influencé par les rapports biaisés sur Marcellin, il refuse de continuer à le rencontrer. 

Quelle est la réaction de Marcellin face à tous ces développements? Au début, il éprouve des doutes et pense même à partir en mission pour l’Amérique. Dans son raisonnement, il envisage d’ amener ses frères avec lui pour la traversée de l’Atlantique. Il leur demande leur avis. Leur réponse? Ils le suivront, peu importe la décision qu’il prendra.

La stratégie du jeune prêtre devait débuter après neuf jours de jeûne et de prière. Il entreprend encore un autre pèlerinage à La Louvesc, au tombeau de son saint favori, St François-Régis. Ensuite, il continue à ouvrir des écoles. En 1823, pas moins de trois furent fondées. Marcellin se console aussi de constater qu’il bénéficie d’un solide support de la part de quelques autorités diocésaines et de certains de ses collègues prêtres. En peu de temps les vents tournent décidément en sa faveur, à cause d’un développement inattendu.

Un nouvel évêque à Lyon
En 1823, Léon XII fut élu pape, suite à la mort de Pie VII. Le 23 décembre 1823, il désigna Mgr De Pins comme administrateur apostolique de l’archidiocèse de Lyon. Le Vicaire général Bochard qui administrait le diocèse de Lyon en l’absence du Cardinal Fesch était donc parvenu à son terme. En fait Bochard fut transféré au diocèse de Belley. Son départ apporta un grand soulagement à Marcellin et à ses frères. Tout de même l’ancien Vicaire général continua à discuter de la légalité de la nomination de De Pins ; mais son changement de diocèse le rendait inoffensif quand on en vint aux affaires de l’archidiocèse de Lyon.

Tard en mars 1824, Marcellin fait le voyage à Lyon pour rencontrer le nouvel Archevêque. Là, en présence de plusieurs prêtres amis et supporteurs, De Pins accorde au jeune prêtre la faveur du diocèse, il l’encourage et lui promet une aide financière pour la poursuite de son œuvre. Un historien de cette période nous rapporte que, suite à cette rencontre avec l’archevêque, Marcellin s’est rendu à Notre-Dame-de-Fourvière (la petite chapelle où les Maristes avaient fait la promesse de consacrer leur vie à Marie) et passa un long moment à l’autel de Marie, rempli de reconnaissance.

La construction de Notre-Dame de l’Hermitage
En 1824, l’Institut de Marcellin avait pris une telle expansion qu’il était nécessaire d’avoir l’assistance d’un autre prêtre. Le Conseil archiépiscopal résolut le 12 mai d’envoyer l’abbé Courveille pour assister le fondateur. 

L’arrivée de ce prêtre libéra Marcellin pour un projet qui était cher à son cœur : la construction d’un édifice assez spacieux pour loger le nombre toujours croissant de frères. Il acheta une section de propriété de cinq acres, dans un secteur ombragé de la vallée du Gier. Bordée à l’est et à l’ouest par des pentes raides de montagnes, elle renfermait un bosquet de chênes et était bien irriguée par l’eau de la rivière. A la fin mai, le Vicaire général bénit la pierre angulaire ; la construction allait bientôt débuter.

Marcellin et ses jeunes frères travaillèrent régulièrement durant les six mois d’été et début automne 1824. Ils extrayaient et transportaient les pierres pour le bâtiment, recueillaient le sable, faisaient le mortier et secondaient les ouvriers professionnels qui avaient été embauchés pour le travail plus difficile. Logé dans une vieille maison louée sur la berge opposée du Gier, le groupe se réunissait pour la messe matinale dans un petit abri situé dans un bosquet de chênes. Ce lieu finit par être connu comme la chapelle dans les bois. Une commode servait d’autel ; une cloche suspendue à une branche d’arbres appelait la communauté à la prière. Ce que ces jours impliquaient de précieux : les jeunes s’encourageaient mutuellement et étaient aussi fiers de leur réalisation.

En construisant cet édifice de cinq étages, le fondateur donnait un exemple à ses frères. Tous les jours, il était le premier à commencer le travail et le dernier à le quitter le soir. Alors que les frères appréciaient les efforts de Marcellin, quelques membres du clergé étaient moins enthousiastes. Ils ne voyaient pas d’un bon œil qu’un prêtre porte des habits poussiéreux, avec des mains écorchées par le travail manuel. Les paroissiens de Marcellin cependant demeuraient de son côté. Ils l’estimaient comme un pasteur d’âmes et étant eux-mêmes des gens travailleurs, ils l’admiraient en tant qu’ouvrier et constructeur.

Le nouveau bâtiment était prêt à être occupé vers la fin de l’hiver 1825. En mai de cette même année, les Frères de La Valla prennent résidence à Notre-Dame de l’Hermitage. Marcellin avait maintenant une maison mère pour son Institut.

Au cours de cette période de construction, le fondateur n’avait pas négligé la formation de ses frères. Jusqu’à octobre 1824, il accomplissait encore ses tâches de vicaire de paroisse. En dépit de la fatigue après une journée de travail, Marcellin poursuivait l’éducation religieuse et professionnelle des frères. Il occupait les soirées à les instruire de la vie religieuse et à continuer leur formation d’enseignants.

En plus de la construction de l’Hermitage, Marcellin établit plusieurs nouvelles fondations au cours de 1824, et compris Charlieu et Chavanay. Il avait hâte aussi d’obtenir l’autorisation légale de son Institut. Il poursuivit ce but sans répit mais sans succès pour le reste de ses jours. Malheureusement le Conseil d’Etat du roi était devenu de plus en plus hésitant à autoriser les éducateurs religieux, spécialement ceux des congrégations d’hommes. Dans sa lutte continue pour l’autorisation, la patience de Marcellin fut mise à rude épreuve, ce qui mina ses forces.

Courveille, un problème
Comme Courveille se prétendait le supérieur des Maristes, il commença à s’immiscer dans les affaires des frères. Le premier point fut leur style vestimentaire. Auparavant Marcellin avait déterminé un habit spécifique pour les membres de sa communauté. Courveille Modifier ces directives : il prescrit une redingote de couleur bleu ciel recouverte d’une cape bleue. Plus tard, le fondateur supprima les deux.

Marcellin étant très occupé à ce moment-là, il toléra l’ingérence de Courveille. Ce dernier composa un premier prospectus pour les frères et le soumit à Vicaire général Cholleton pour approbation. Elle lui fut accordée en juillet 1824. La copie finale du prospectus restreignait la place des orientations apostoliques que Marcellin avait envisagées dans son projet antérieur. Fait à noter, ce prospectus renferme la première référence officielle aux « Petits Frères de Marie ».

Bien que charismatique, Courveille était autoritaire et manquait souvent de jugement. Ses relations avec les autorités civiles de Charlieu le prouvent amplement. Quand Marcellin lui demanda de l’aide pour fonder une école dans cette ville, Courveille fut empressé d’exiger qu’on construise aussi un noviciat pour les frères. Et cela au même moment où le fondateur travaillait dur pour en construire un à l’Hermitage.

Courveille était enthousiaste aussi pour mettre sur pied un centre pour des prêtres missionnaires. Il demanda au Conseil municipal de Charlieu de lui fournir une aide financière pour ce projet. Mais à la fin, tout ce qu’il avait à montrer pour ces idées de grandeur, c’était une école conduite par les frères de Marcellin.

Aussi étrange que le comportement de Courveille puisse paraître, ce n’était rien en comparaison de tout ce que Marcellin aurait à supporter une fois que tout le monde aurait déménagé à l’Hermitage.


	 

	Questions pour la réflexion
1. Marcellin était éveillé à la présence de Dieu et tout à fait en relation avec Marie. Après avoir lu sa vie jusqu’ici, et a-t-il d’autres aspects de sa spiritualité que vous remarquez? Quels sont-ils et comment Marcellin les a-t-il développés?

2. Votre propre spiritualité ressemble-t-elle à celle de Marcellin de quelque manière? Comment?




	Chapitre 5

Continuelle adversité

	

	En mai 1825, Marcellin avec Courveille, vingt Frères et dix postulants emménagent à l’Hermitage. Peu après, le Conseil de l’archidiocèse désigne l’abbé Etienne Terraillon, un autre des aspirants maristes de la promesse de Fourvière, pour prêter main forte dans l’instruction religieuse des frères. Marcellin avait maintenant aux yeux de la plupart, deux prêtres pour l’assister : Terraillon et Courveille. Pour l’heure. des rumeurs lointaines résonnaient déjà dans ce coin de terre apparemment tranquille.

Jean-Claude était un homme imprévisible. Se sentant limité dans son action, il décida de se proclamer supérieur des frères. L’été arrivé, tout le monde se trouvait à l’Hermitage. Courveille rassembla les frères, leur adressa un long discours et conclut avec ces mots : « Il est nécessaire que vous choisissiez un père d’ici pour vous diriger (c’est-à-dire Terraillon, Courveille ou Champagnat). Je suis prêt à me sacrifier pour vous. »

Les frères ne voulaient pas de cette offre. Il leur demande d’écrire sur un morceau de papier le nom du supérieur qu’ils désirent ; ils choisissent Marcellin. Dans la crainte que ses frères n’aient pas suffisamment réfléchi, ou bien qu’ils aient regardé Courveille comme le Supérieur du groupe des maristes, le fondateur demande aux frères de voter une deuxième fois. L’issue du scrutin? Marcellin sort de nouveau.

Mais Courveille ne s’avouait pas si facilement vaincu. En novembre 1825, alors que Marcellin était absent pour la visite des écoles des frères, il assume le rôle de Supérieur ; secondé par Terraillon, il critique aussi ceux de l’Hermitage qui parlaient de l’absence de Marcellin comme supérieur.

Marcellin tombe grièvement malade
Le lendemain de Noël 1825, le fondateur tombe malade. Au bout d’une semaine, la mort semble imminente. Accablé de problèmes et en dépit de deux mois inhabituels de temps rigoureux, le jeune prêtre s’était exténué en visitant ses dix communautés de frères dispersés. Courveille écrit alors une lettre aux communautés de frères en leur demandant de prier pour le fondateur.

Les créanciers de Marcellin, alarmés par les nouvelles de sa maladie, réclament immédiatement d’être payés. Le fondateur, se préparant au pire, fait son testament le 6 janvier 1826. Malheureusement, le seul héritage qu’il pouvait léguer étaient des dettes. Pas beaucoup de gens se présentèrent pour être les héritiers d’un tel legs. Marcellin et ses frères ont bien souffert durant cette période; de plus, Courveille et Terraillon n’étaient pas d’un grand secours.

En 1833, dans une lettre adressée au Vicaire général Cholleton, le fondateur décrivait ainsi ce changement de situation : « Au cours d’une longue et grave maladie, alors que de lourdes dettes me pendaient sur la tête, je souhaitais faire de Terraillon, mon seul héritier. Il refusa mon héritage, en disant que je n’avais rien. Et l’abbé Courveille ne cessait de dire aux frères : « Les créanciers vont bientôt arriver pour vous chasser d’ici. Nous allons déménager dans une paroisse et vous laisser à votre sort ».

Le Frère Stanislas décida de contacter les autorités de l’archidiocèse et les créanciers. Comme résultat l’abbé Dervieux, curé de St-Chamond prend sur lui les dettes du fondateur. L’abbé Verrier, un ami depuis le séminaire, apporte aussi son secours.

Marcellin se rétablit
Marcellin s’est rétabli de sa maladie, mais sa robuste constitution en demeura pour toujours diminuée. En février 1826, il était de nouveau au travail. Son sens des affaires, son optimisme, sa façon de faire avec les gens, sa confiance en la présence de Dieu et de la Providence, tout contribuait à inspirer les gens à lui donner ou prêter de l’argent pour les œuvres entreprises. Même si Marcellin était consciencieux à payer ses dettes, il n’apparaissait pas préoccupé par l’argent.

Mais sa maladie lui avait donné une sérieuse leçon. « Enfin, écrit-il, Dieu dans sa miséricorde, hélas, peut-être aussi dans sa justice, m’a redonné la santé. J’ai vu, en cette circonstance, que ni l’un ni l’autre (c’est-à-dire Courveille et Terraillon) n’avaient pour mes jeunes les sentiments d’un père. »

Courveille, comme mentionné plus haut, avait pris la responsabilité des frères, pendant la maladie du fondateur; cependant , sa manière de conduire les frères était maladroite. Il s’attendait à ce que les novices suivent tous ses ordres sans discussion, lesquels étaient si nombreux et tatillons qu’ils refroidissaient la joie de vivre des jeunes. Courveille se refusait encore à écouter leurs plaintes, se montrant apparemment indifférent au fait que les jeunes frères allaient abandonner leur vocation. Marcellin, alors qu’il était encore alité, supplia Courveille d’être indulgent et paternel dans la direction des frères. Rien à faire, la demande tomba dans l’oreille d’un sourd.

Mu par l’ambition et jaloux de l’affection des frères pour Marcellin, Courveille s’arrangea pour le discréditer auprès des autorités diocésaines. Il présenta à l’Archevêque une liste de plaintes sur le fondateur. L’abbé Cattet, un Vicaire général, fut envoyé à l’Hermitage pour enquêter.

Cattet ne fut pas très content de ce qu’il trouva. Il ordonna au prêtre, alors en convalescence au presbytère de l’abbé Dervieux à St-Chamond, d’accorder plus de temps à l’instruction des frères, lui défendit d’entreprendre d’autres projets de construction et insista pour qu’il consacre moins de temps aux choses matérielles. A son retour à Lyon, Cattet conçut un plan pour unir les frères de Marcellin avec les frères du Sacré-Cœur, récemment fondés par l’abbé Coindre. Ce dernier n’était pas fervent de l’idée. L’archevêque, bien qu’au courant de la situation financière précaire de l’Institut, n’avait pas non plus le support de Cattet. Quand Coindre mourut subitement, le Vicaire général reprit son plan. En août 1826 cependant, le Conseil de l’évêque écarta cette idée de fusion.

La tentative de Courveille à discréditer Marcellin créa par la suite une tension dans leurs relations et diminua encore plus celle qu’il avait avec les frères. Un incident malheureux allait bientôt marquer allait marquer la fin de l’association de Jean-Claude Courveille avec les Petits Frères de Marie.
Courveille en disgrâce
Nous avons vu que Jean-Claude Courveille était la source de grandes difficultés pour Marcellin et sa jeune communauté. C’était un homme beaucoup plus troublé qu’il n’apparaissait, avec des déficiences importantes au plan moral et psychologique. Peu après la visite apostolique de Cattet, ce malheureux Courveille commit une agression sexuelle envers un postulant, à l’Hermitage. L’abbé Terraillon, en apprenant la situation, rapporte le fait à l’abbé Baron, Vicaire général. Une action devait nécessairement être prise : Courveille eut à quitter l’Hermitage immédiatement. Il se rendit à l’abbaye cistercienne d’Aiguebelle, à 120 kilomètres plus au sud.

Qui était Jean-Claude Courveille? Nous avons vu que depuis son ordination, il avait été actif en encourageant des groupes religieux à se constituer. Il avait tenté de fonder une maison de prêtres à Charlieu et il se considérait lui-même comme le Supérieur général des Maristes.

En dépit de ses efforts importants, Courveille n’avait pas eu l’appui de quelques Maristes marquants. Quelque part entre 1822 et 1824, Jean-Claude Colin, par exemple, en vint à la conclusion que Courveille n’était pas l’homme à conduire leur groupe. Il mettait son nom dans toute la correspondance qu’il avait avec les autorités de l’Église.

Il ne peut y avoir de doute que Jean-Claude Courveille, par rapport aux autres, avait une vision de ce que serait le monde mariste que nous connaissons aujourd’hui. Il avait beaucoup d’idées, mais il était instable. En fin de compte, Courveille trouva une certaine paix à l’abbaye bénédictine de Solesmes. Il y fut reçu en 1836 et mena pour un bon nombre d’années une vie exemplaire et mourut comme moine. Il n’a jamais oublié la Société de Marie ; il se réclama jusqu’à la fin d’en être le fondateur.

D’autres bouleversements
Au départ de Courveille, la vie s’est-elle apaisée à l’Hermitage? Malheureusement pas. Les problèmes financiers continuaient, même si d’autres semblaient s’en préoccuper beaucoup plus que Marcellin. L’optimisme du fondateur par rapport à l’argent n’était pas suffisant pour freiner les départs de l’Institut. Courveille avait convaincu quelques frères qu’avec l’accumulation des dettes le projet de Marcellin était voué à l’échec. Il persuada deux ou trois frères de se joindre à lui pour entrer dans une autre congrégation religieuse qu’il avait mise sur pied dans le diocèse de Grenoble.

Frère Jean-François, un des premiers disciples de Marcellin et un frère cher à son cœur, quitta l’Institut à ce moment, comme l’avait fait Jean-Marie Granjon, sa première recrue qui était devenue un homme agité et irréfléchi. 

Sa conception particulière de la sainteté l’avait aussi conduit à des pratiques morbides. Il portait des cilices, se flagellait et priait, les bras en croix, pendant des heures dans un climat d’hiver et de froidure. Plusieurs frères craignaient qu’il ne soit devenu un être anormal et désaxé au plan mental. Tout raisonnement échoua. Finalement Jean-Marie dut abandonner l’Institut vers la fin d’octobre 1826.

Terraillon avait quitté l’Hermitage la même année. Il avait été malheureux un bon moment et saisit l’occasion de partir : celle d’une invitation à donner une série de sermons sur le jubilé. Marcellin fut affligé de son départ et les frères autant que lui, même si plusieurs avaient eu des difficultés avec cet aumônier. Terraillon fut par la suite un membre du premier groupe de Pères maristes à prononcer leurs vœux en 1836 ; il devint aussi un assistant général du Père Colin.

Si 1826 fut une année pénible pour Marcellin, elle ne contribua pas à refroidir son zèle ou ébranler sa foi et sa confiance en Dieu. Il n’ouvrit pas moins de trois nouvelles écoles. Celles qui étaient en opération connurent un beau succès sans précédent. Une lettre de Jean-Claude Colin, fondateur des Pères maristes, fut une autre source de consolation. Datée du 5 décembre 1826, elle se lisait comme suit : « Je ne pourrais assez admirer les bénédictions que Dieu accorde à ce travail le plus beau et le plus nécessaire de former des jeunes gens ».

Marcellin aida activement les frères à maintenir leur ferveur et leur sens de la pauvreté. Si l’année écoulée en fut une difficile pour lui, elle ne le fut pas moins pour eux. Le fondateur souhaitait vivement obtenir un autre prêtre pour l’Hermitage. A la demande pressante de l’abbé Baron, Vicaire général, l’Archevêque Des Pins désigna l’abbé Séon, un prêtre nouvellement ordonné. Il fut plus qu’heureux de pouvoir remplir cet office.

Encore du trouble dans les rangs

Après les difficultés de 1826, Marcellin a dû pousser un soupir de soulagement à la pensée que 1827 serait une année exceptionnellement calme. La tranquillité fut bientôt dissipée par la question, entre autres, de l’habit.

Quand Courveille quitta, Marcellin changea l’habit bleu que celui-là avait prescrit pour les frères. Ils allaient maintenant porter une soutane noire avec un manteau, un cordon de laine noire et un rabat blanc. Un chapeau tricorne complétait tout. Les frères de profession perpétuelle portaient un crucifix. Au cours de la retraite annuelle de 1828, Marcellin introduisit d’autres changements dont le premier fut la substitution des boutons pour des agrafes à la partie supérieure de la soutane. La partie inférieure de la soutane était cousue. La plupart virent cette modification d’un bon œil.

Il n’en fut pas de même pour le deuxième changement. Jusque-là, les frères portaient des bas de laine ou de coton. Pour bien des raisons, le fondateur voulut introduire les bas de drap. Les objections surgirent immédiatement. Quelques frères furent très mécontents et décidèrent d’en parler aux deux Vicaires généraux du diocèse. Quelques frères anciens craignant que la situation devienne hors contrôle, s’adressèrent au fondateur pour le mettre au courant.

Marcellin est alors en face d’un dilemme. En homme de prière, il demande à Dieu de le guider en la matière. Il essaie d’abord de dissuader les récalcitrants. Tous les frères, excepté deux, viennent finalement se placer sur une ligne. Ces deux frères étaient des hommes très capables et influents dans l’enseignement mais ils s’étaient relâchés comme religieux. Le fondateur profite de l’occasion pour leur rappeler à tous les deux leurs obligations. Ses efforts sont inutiles ; en octobre de cette même année, ces deux avaient quitté l’Institut.

Que pouvons-nous dire de cette soi-disant tempête dans un verre d’eau à propos des bas? Marcellin était un fils de la révolution. Il combattait l’élégance dans l’habillement. D’un point de vue religieux, le fondateur voulait aussi renforcer l’esprit de pauvreté. Les premiers frères n’avaient pas une vie facile sur le plan matériel. Les privations dont ils souffraient cependant les poussaient à l’entraide et à partager le peu qu’ils avaient. Cela les rendait aussi attentifs à vivre près des conditions des gens qu’ils étaient appelés à servir.

Le fondateur aurait pu aussi essayer de renforcer les structures d’autorité de son Institut. Il n’était pas un autocrate, mais il se rendait compte qu’un individualisme outré détruit l’esprit de sacrifice et la coopération à l’intérieur d’un groupe. Il ne voulait pas donner l’assurance qu’on trouverait une maison trop confortable chez les Petits Frères de Marie.

La fin d’une décennie
L’Institut continuait à prospérer. En 1829, on ouvrit des écoles à Feurs et à Millery. Cette même année, les frères adoptèrent une nouvelle méthode pour l’enseignement de la lecture. Elle connut de meilleurs résultats.

Comme la décennie se terminait, le fondateur a dû regarder en arrière avec satisfaction en considérant tout ce qui s’était passé. Il avait récemment acheté un autre terrain voisin de l’Hermitage ; les autorités diocésaines avaient donné leur approbation pour la profession et le renouvellement des vœux dans la communauté ; son Institut avait gagné l’estime et le support des autorités locales et la rumeur circulait que l’Archevêque était intéressé à promouvoir l’établissement des Pères Maristes. Parmi toutes ces bonnes nouvelles et avec la venue d’une nouvelle décennie, Marcellin a dû penser que la plupart des difficultés étaient loin derrière. Mais l’arrivée soudaine de la Révolution de 1830 allait vite malheureusement l’amener à changer d’idée.



	 

	Questions pour la réflexion
 

1. Marcellin a subi bien des contrariétés ; la maladie grave, les manipulations du Vicaire général Bochard, un curé troublé et difficile, le départ des premières recrues. Il devait posséder de grandes forces intérieures pour surmonter toutes ces épreuves. A partir de ce que vous savez jusqu’ici de Marcellin, quelles pouvaient être ces grandes ressources? Comment l’ont-elles soutenu?

2. Quelles sont les forces intérieures sur lesquelles vous pouvez miser dans les défis qui se présentent à vous? Que pouvez-vous faire pratiquement pour approfondir ces ressources?




	Chapitre 6
 
La croissance continue

	

	La révolution de 1830 avait alimenté les tensions entre l’Église et l’État. Le domaine de l’éducation était un commun et constant champ de bataille pour ces deux institutions. La demande de Marcellin pour l’autorisation de l’Institut tomba dans le feu de l’action.

Au début de juin 1830, l’Archevêque De Pins et le fondateur nourrissaient de grands espoirs de gagner la longue quête pour la reconnaissance légale des Petits Frères de Marie. Ces espoirs furent anéantis quand des élections parlementaires, tenues dans le même mois et teintées d’anticléricalisme, aboutirent à une victoire « de terrain glissant » pour les opposants du Roi.

Effrayés, les membres du clergé, (plusieurs parmi eux étaient de fervents royalistes), ne portèrent plus l’habit religieux, en essayant de passer le plus inaperçus possible. Marcellin recommanda aux frères de ne pas entrer dans la querelle, de mettre leur confiance en Dieu et de redoubler de zèle envers les jeunes, incluant l’instruction chrétienne.

Le fondateur se montra inébranlable dans ce bouleversement. En août 1830, il admet des postulants dans l’Institut et leur fait endosser l’habit religieux. Implorant la protection spéciale de Marie pour ce temps difficile d’agitation politique et sociale, il introduit le Salve Regina comme première prière communautaire dans la journée des frères, une coutume qui demeure encore actuelle.

Des jours difficiles
Avec le temps, l’anticléricalisme s’accrut. En dépit du fait, les frères continuèrent à porter leur soutane en public. Au surplus, comme l’Archevêque De Pins, un royaliste notoire, était bien en faveur de Marcellin, cela donna lieu à des rumeurs sur le fondateur. On entendait dire que l’Hermitage était rempli d’armes et que les frères s’entraînaient tous les jours aux exercices militaires et hébergeaient un chef contre-révolutionnaire. Le 31 août 1831, le Procureur du roi et une compagnie de soldats apparurent à la porte de l’Hermitage pour investiguer.

Pénétrant dans la maison, ils rencontrent un Marcellin pris par surprise. En commençant par la cave, il entraîne le Procureur et sa garde par tout le bâtiment. L’ardeur du visiteur se refroidit vite et on suggère de couper court à la fouille. Marcellin s’y refuse. Il insiste pour qu’on fasse une inspection approfondie. Quand tout est complété, il offre au Procureur et à sa troupe quelque chose à manger et à boire. Tous acceptent l’offre d’hospitalité. Comme le Procureur allait quitter, il se tourne vers le prêtre et lui dit : « Je vous promets que cette visite sera à votre avantage ».

Par la suite, un rapport du Procureur réfutait les rumeurs qui avaient circulé sur l’Hermitage. Il louait aussi Marcellin et le travail de ses frères. Marcellin était un homme très pratique et un politicien rusé.

Autres développements
L’importance de la Société de Marie grandissait dans le diocèse de Lyon. Le Conseil de l’Archevêque nomma Marcellin supérieur du groupe dans le diocèse et assigna l’abbé Jacques Fontbonne à l’Hermitage comme aumônier d’appoint. Peu après, les prêtres des diocèses de Lyon et de Belley associés au mouvement mariste élirent Jean-Claude Colin supérieur général des Pères Maristes.

Marcellin avait travaillé à rédiger une Règle pour ses frères pendant bon nombre d’années. Des premières copies furent écrites à la main et le texte était révisé avec l’ouverture de chaque nouvelle fondation. Pour écrire la Règle le fondateur utilisait une méthode de larges consultations ; les plus expérimentés parmi les frères étaient invités à y réfléchir, à en discuter et à donner leurs réactions sur son contenu. Il finalisa et imprima le texte en 1837. Le processus entrepris pour écrire la Règle est un très bon exemple de l’esprit collégial de Marcellin et de son aptitude à écouter les autres et à en apprendre .

La Règle de Marcellin fournissait à ses frères un cadre pour leur vie religieuse. En 1836, par exemple, les jeunes qui avaient auparavant émis leurs vœux privément, faisaient maintenant leur profession dans une cérémonie publique. Tous, y compris les supérieurs, devaient s’adonner à quelque travail manuel. La Règle imprimée de 1837 réglait certains autres aspects de la vie des Petits Frères de Marie.

La persécution s’accroît
A l’aube de 1831, les anticléricaux augmentèrent leurs attaques contre l’Église. Le champ de l’éducation demeurait une cible de choix. Une ordonnance royale décréta le service militaire obligatoire pour les maîtres non autorisés dans les écoles religieuses. Si on allait donner suite à cette directive, son application paralyserait nécessairement l’Institut de Marcellin non encore autorisé.

La situation pouvait-elle être pire? Certainement. Les nouveaux officiers gouvernementaux de la Loire visaient spécifiquement les Petits Frères de Marie. Scipion Mourgue, le nouveau Préfet de la région, avait ceci à dire : « (L’Institut des Frères Maristes) est d’autant moins digne d’encouragement du fait qu’il est connu publiquement que les sujets qui en sortent sont d’une déplorable ignorance. Là (à Fleurs), ils donnent ce qu’ils appellent leur enseignement, lequel pourrait plutôt être qualifié , à mon avis, d’ignorance à bon marché... Trop longtemps la France s’est inclinée entre le sabre et le censeur » (c’est-à-dire le Roi et l’Église).

Mourgue fut plus tard exaspéré quand il découvrit que les gens de la région ne voulaient pas abandonner les écoles des Frères. Alors il les attaqua ainsi : « Je rencontre un peuple local stupide », dit-il, « qui veut maintenir ce système dégradant ». Plusieurs de ces « gens stupides » cependant avaient déjà vécu cette période de combat en éducation, après la Révolution de 1789 ; ils avaient peu d’intérêt à voir l’histoire se répéter.

L’école de Feurs est fermée
Ignorant les désirs des gens, le maire anticlérical de la ville de Feurs était déterminé à renvoyer les frères de leur école. En dépit d’un nombre de concessions de la part de Marcellin, en fait, le maire ordonna aux Frères de quitter. En réponse à cette directive, Marcellin écrit : « Je note avec résignation ... la destruction de l’établissement des frères, depuis que j’ai fait tous les efforts qu’il était possible pour sauver l’école dont la renommée était sans cesse croissante. J’ai donné les instructions aux frères de laisser l’ameublement qui est la propriété de la ville ».

Cette lettre du fondateur nous en dit long à propos de l’homme et de sa spiritualité. En grand contraste avec le redoutable précédent d’un Scipion Mourgue, Marcellin exprime regret, résignation et un sens de la propriété - les frères laisseront les meubles qui appartiennent à la ville. Il n’y a aucune menace ni prédiction de funestes conséquences, de rancœur. Le ton de sérénité et la paix intérieure manifeste dans les paroles de Marcellin laissent entendre que les jugements qu’il a subis durant sa vie ont purifié son esprit.

Le problème du service militaire et du Brevet (certificat d’enseignement)
A cette époque en France, le service militaire durait souvent de six à huit ans. Les maîtres qui étaient membres d’ordres religieux pouvaient être libérés de cette obligation seulement si leur congrégation avait l’autorisation légale de diriger des écoles. L’Institut de Marcellin ne l’avait pas. Il consacra rapidement son attention à résoudre ce problème.

Marcellin avait deux alternatives pour garder ses écoles ouvertes. Premièrement, il pouvait joindre ses frères à une congrégation déjà légalement reconnue ; ou encore il pouvait continuer à rechercher une autorisation pour ses Petits Frères. D’abord, l’Archevêque De Pins encouragea le prêtre à tenter une fois de plus d’obtenir une autorisation légale indépendante pour ses frères. Cependant, comme ça ne venait pas, il suivit les recommandations du Conseil de l’Archevêché et avisa le fondateur de joindre ses frères à ceux des Clercs de St-Viateur du Père Querbes. Marcellin pourtant craignait qu’une telle union allait détruire l’esprit des Petits Frères. Aussi il continua à résister à l’appel en faveur de l’union.

Malgré le manque de reconnaissance légale et la pression pour fusionner ses frères avec d’autres groupes, Marcellin continua à ouvrir des écoles. Il ne manquait pas d’occasions pour le faire. Les gens de ces régions de campagne, méfiants des maîtres diplômés des Ecoles normales de l’État, pressaient leurs élus officiels de leur assurer les services des frères.

La pression venant de l’Archidiocèse pour une union avec une autre congrégation s’estompa en janvier 1834. Malheureusement toutefois, l’approbation gouvernementale pour l’Institut échappa à Marcellin toute sa vie. Les événements dans l’histoire de France, à cette époque, militaient contre cette pétition. Les lois d’association, par exemple, votées en février 1834 et visant à restreindre la classe militante ouvrière, contribuèrent à retarder l’autorisation.

Approbation des prêtres maristes
Plus tôt dans notre récit, nous avons rencontré le Vicaire général Bochard et nous avons appris quelle croix il fut pour Marcellin. Il fut aussi une croix pour Jean-Claude Colin et ses compagnons prêtres maristes à Belley. Bochard était un compétiteur, mais il n’aimait pas la concurrence. En conséquence, il refusa l’autorisation de l’Église à toute congrégation dont les buts ressemblaient à ceux de sa Société de la Croix de Jésus. Malheureusement l’apostolat des jeunes prêtres maristes avait quelque chose de similaire à celui du groupe de Bochard.

L’abbé Courveille s’avéra être un autre obstacle pour l’autorisation. Nous avons déjà vu que l’homme manquait de jugement et de discernement. Il était aussi faible dans l’aptitude requise pour organiser un groupe. Le Père Colin en fait s’occupa de cette tâche. Les évêques de la région se révélèrent aussi être un autre obstacle pour les jeunes prêtres maristes dans leur rêve d’approbation de l’Église. Quel évêque va dire « oui » à une congrégation dont l’existence va réduire le nombre de prêtres à sa charge?

Malgré ces difficultés, en 1824, les prêtres maristes reçurent la permission de vivre en deux communautés, une à Belley et l’autre à l’Hermitage. Le Père Colin fut nommé Supérieur pour la première et Marcellin pour la deuxième. La dernière était totalement consacrée au groupe des prêtres maristes et travaillait fort pour voir à leur établissement. Marcellin confia à l’un de ses frères, « A mon avis le travail des prêtres (maristes) me paraît d’une telle importance que, fut-ce nécessaire pour son succès, je serais prêt à sacrifier tout ce que j’ai ».

Les prêtres de la Société de Marie, dont Marcellin était membre, furent toujours chers à son cœur. Leur affection et leur estime pour lui furent aussi évidents. En 1839, le groupe l’élut comme un des Assistants généraux de Colin.

Marcellin contribua à édifier d’autres branches de la Société de Marie. En août 1832, il encouragea trois jeunes filles à se joindre aux Sœurs maristes de Jeanne-Marie Chavoin à Bon-Repos, à Belley. Il orienta en fait pas moins de quinze candidates vers le groupe de ces femmes religieuses. L’une d’elles était sa nièce, une autre la sœur d’un des frères. Avec un grand enthousiasme et un cœur rempli d’espérance, Marcellin dut penser que l’approbation de l’Église à ce rêve mariste serait bientôt réalisée. En août 1833, Colin effectue un voyage à Rome qui lui apporte la confirmation de son intention.

Colin se rend à Rome
Jean-Claude Colin, déterminé à obtenir l’approbation du groupe mariste, voyage à Rome à l’été de 1833. Là, il ressent une frustration. D’abord il a de la difficulté à obtenir une audience avec le pape. La Société, qui incluait alors prêtres, sœurs, frères et un Tiers-Ordre, est accueillie avec suspicion par les autorités vaticanes. On y voyait là un groupe énorme, dominé par les Français. Le gallicanisme suscitait encore la crainte dans le cœur des autorités de l’Église de Rome.

En décembre de la même année cependant, Colin reçut du Cardinal Odescachi, Préfet de la Congrégation vaticane des évêques et réguliers, une approbation générale à l’idée du groupe mariste. Le Cardinal avait laissé entendre que l’entreprise était « trop grosse ». Il avait alors remis l’étude au Cardinal Castracone pour une étude subséquente. Ce dernier vint vite à cette conclusion : « Cette société constituée de quatre branches était considérée ... comme un délire. L’approbation de cette monstrueuse organisation n’était pas possible. »

En avril 1834, le Cardinal Odescachi écrit aux Ordinaires de Lyon et de Belley pour les informer que Rome trouve inacceptable les projets de la Société de Marie. Il donne plusieurs raisons. On n’a pas besoin des Frères maristes puisque que le groupe de La Salle existe déjà et possède apparemment le même but. Deuxièmement, tant de congrégations de femmes se trouvent déjà en France qu’il est presque impossible de les compter ; pourquoi en ajouter une autre? Troisièmement, le Tiers Ordre de laïcs envisagé est jugé comme une autre idée bizarre qui mettra de côté le pouvoir des évêques en faveur du Supérieur général de la Société mariste. Y avait-il de bonnes nouvelles dans cette litanie d’oppositions? Oui : Rome supporta la requête de Colin de former une nouvelle congrégation cléricale et d’avoir un Supérieur général élu.

L’occasion favorable
En 1835, les autorités vaticanes informèrent les évêques de Lyon et de Belley que les prêtres maristes pourraient, suite à leur demande à Rome, devenir une congrégation interdiocésaine et élire un Supérieur général. Aucune mission spécifique ne fut attribuée au groupe.

Une pleine reconnaissance comme Institut religieux n’allait pas tarder. Le Vatican était déçu par l’absence de réponse à son appel pour envoyer des missionnaires en Océanie. Le Vicaire général Cholleton avait entendu dire que Rome recherchait une congrégation pour combler ce vide. Il communiqua la nouvelle à Pompallier, un prêtre qui avait servi comme chapelain à l’Hermitage, lequel informa rapidement Colin. Les jeunes prêtres maristes saisirent l’occasion qui se présentait à eux et prirent la mission de l’Océanie comme apostolat. Le 29 avril 1836, arrive de Rome l’approbation longtemps attendue de la nouvelle société de prêtres..

Marcellin était ravi de l’approbation de la société. Son contentement tenait surtout au fait que le groupe prendrait l’Océanie comme mission. Le fondateur avait toujours espéré servir outremer ; son nom, en fait, apparut en tête de liste des maristes comme volontaires pour le Pacifique. Malheureusement l’âge et la santé étaient devenus un obstacle. De plus sa présence continue comme responsable des frères était cruciale à ce moment et pour le futur prévisible. Il aida les missions en envoyant un petit groupe de frères avec les premiers prêtres maristes qui voyagèrent vers le Pacifique.

Pompallier fut nommé Vicaire apostolique pour les missions de l’Océanie et fut peu après consacré évêque dans l’église de l’Immaculée Conception de Rome. Avec son groupe de quatre prêtres et de trois frères, tous se rendirent à Fourvière et confièrent leur travail missionnaire à la protection de Marie. Puis ils se dirigèrent vers Paris et, la veille de Noël 1836, mouillèrent pour le Pacifique à partir du Havre. En parlant des frères, Marcellin s’exprime ainsi lors d’une occasion : « Un frère est un homme pour qui le monde n’est pas assez grand ». Le départ du Havre avec ses trois frères à bord du bateau marquait le premier pas dans le passage de la vision à la réalité.


	 

	Questions pour la réflexion
 1. Quelquefois des contretemps peuvent devenir une source de croissance dans notre vie personnelle et spirituelle. Identifier un revers dans votre propre vie qui vous a amené à grandir comme personne et disciple de Jésus. Comment?

2. Le fondateur fut content de l’approbation de la Société des prêtres maristes. Pour quels événements ou décisions dans votre vie personnelle devez-vous rendre grâce à Dieu?




	Chapitre 7


Un homme et un saint pour toutes les saisons et pour tous les temps

	

	Nous sommes presque à la fin de notre histoire. Jusqu’à sa mort Marcellin continua à rechercher l’autorisation des Petits Frères de Marie, par des voyages à Paris et en livrant bataille avec l’un ou l’autre officier ou agence du gouvernement. Parfois ceux qui avaient le pouvoir d’accorder l’autorisation étaient favorables à condition de faire des concessions, comme par exemple, restreindre les écoles de ses frères à certaines parties géographiques ou de les réduire aux villes de mille habitants et moins. Le fondateur ne voulait pas de telles limitations. En réalité son travail pour une reconnaissance officielle n’aboutit à rien.

L’autorisation arriva en fait en 1842, deux ans après la mort de Marcellin lorsque les Frères de l’Instruction chrétienne de M. Mazelier, du diocèse se Valence s’unirent aux Petits Frères. M. Mazelier détenait un statut légal pour trois départements. Ce n’était pas tout ce que le Fondateur espérait mais c’était un commencement. Une autorisation générale et sans restriction sera accordée en 1852. L’Institut continuait à prospérer, mais Marcellin veillait à ne pas surcharger les frères ou engager ses ressources trop minces. En 1837, par exemple, le Père Fontbonne, autrefois aumônier à l’Hermitage et maintenant missionnaire à St-Louis du Missouri, écrivit pour réclamer des frères qui pourraient l’aider dans son travail en Amérique. Marcellin répondit : « Tous les frères envient les deux qui ont été choisis pour se rendre en Polynésie... Je serais heureux d’envoyer des frères pour vous aider dans votre travail en Amérique si c’était vraiment possible ». L’Océanie toutefois allait demeurer la seule mission outremer pour bon nombre d’années.

Marcellin continuait de s’émerveiller de la croissance du groupe mariste en général. Il dit une fois à ses prêtres collègues : « Nous qui sommes au commencement de notre œuvre nous ne sommes que des pierres rudes jetées dans la fondation. On n’utilise pas des pierres polies pour cela. Il y a des choses admirables au début de notre société. Ce qu’il y a de merveilleux, c’est bien que Dieu veuille de telles gens pour accomplir son œuvre ».

Marcellin tombe malade
Au cours de 1839, le fondateur tomba malade. Depuis sa maladie de 1825, il ressentait un mal constant dans le côté. Plus tard il développa une inflammation de l’estomac et vomissait fréquemment. A son retour de Paris en 1838, frère Jean-Baptiste avait remarqué : « Il était facile de voir que sa fin approchait à grands pas ».

Constatant que la condition de Marcellin se détériorait, le Père Colin, Supérieur général des maristes, organisa une élection pour choisir le successeur du fondateur. Frère François, qui à l’âge de dix ans avait été conduit par son frère à une leçon de catéchisme donnée par Marcellin fut élu par une large majorité. Les Frères Louis-Marie et Jean-Baptiste furent choisis comme assistants. Durant les longs mois qui ont suivi, le fondateur devint de plus en plus faible et à partir du 3 mai il ne pouvait plus célébrer la messe pour ses frères. Sentant qu’il avait peu de temps à vivre, il réunit la communauté et s’adressa à elle pour la dernière fois. Les jeunes frères étaient remplis d’émotion, tellement était grande l’affection pour ce prêtre qui avait été pour eux un père et un grand frère.

La fin
C’est très tôt un samedi matin que Marcellin connaît sa dernière heure. La date : le 6 juin 1840. Les frères l’avaient veillé toute la nuit ; il s’éteignit à l’aube, au moment où les frères récitaient les prières communautaires. Deux jours plus tard, le corps du fondateur était porté à son repos au cimetière de l’Hermitage non loin du site de la petite chapelle dans les bois. Son testament spirituel avait été lu trois semaines auparavant, le 18 mai. Il n’était pas écrit de sa main mais il exprimait les sentiments de son cœur. Il demandait pardon à tous ceux qu’il pouvait avoir offensés, exprimait sa soumission aux supérieurs des Pères maristes et disait sa reconnaissance de pouvoir mourir dans la Société de Marie. Ensuite il tournait son attention vers les frères.

Il n’y avait rien d’insignifiant pour Marcellin Champagnat. Il avait la passion de l’Évangile. Il n’est pas surprenant par conséquent que l’obéissance et la charité furent les deux vertus qu’il recommanda à ses disciples. Elles sont après tout la base d’une communauté. L’obéissance en est le pilier, la charité soutient toutes les autres vertus et les perfectionne. A propos de cette deuxième, il n’y avait aucune limite. Marcellin aimait ses frères, il n’attendait rien de moins d’eux qu’ils s’aiment mutuellement.

Dans toute sa vie de prêtre, le fondateur se plaisait à dire : « Pour bien élever les enfants nous devons les aimer et les aimer également. » La vertu de charité, donc, n’allait pas seulement être le fondement de la communauté mais encore une manière mariste particulière d’évangélisation et d’éducation. Cela fut le chemin de Marie pour aller à Jésus. C’était maintenant la voie de tous ceux qui suivraient l’idéal qui avait conquis le cœur de ce prêtre campagnard comme aussi ses premiers frères.

Le fondateur avait mis ses disciples en garde contre la rivalité avec d’autres congrégations et compléta son testament en faisant un sommaire de la spiritualité des « Petits Frères ». La pratique de la présence de Dieu, leur dit-il, est l’âme de la prière, de la méditation et de toutes les vertus. Que l’humilité et la simplicité soient les caractéristiques qui vous distinguent des autres et que se maintienne toujours parmi vous un esprit de pauvreté et de détachement. Il recommanda de conserver une dévotion tendre et filiale envers Marie et de la faire aimer partout. Aimez votre vocation, soyez-y fidèle et persévérez-y courageusement.

Marcellin avait pris au sérieux la Bonne nouvelle de Jésus-Christ. Il fut un homme saint parce qu’il vécut sa vie ordinaire d’une façon exceptionnelle. Il fit des choses ordinaires avec un amour extraordinaire. Ayant découvert la joie de l’Evangile et s’étant laissé transformer par lui, le fondateur a voulu partager avec d’autres, spécialement les jeunes, tout ce qu’il avait vu et entendu.

Le monde dans lequel Marcellin Champagnat est né en 1789 commençait à être secoué par des agitations et des réclamations de changement. Ce monde qu’il quittait cinquante et un an plus tard avait connu la guerre et la paix, la prospérité et la privation, la mort d’une Église et la naissance d’une autre. En homme de son temps, il porta en lui-même toutes les grandeurs et les limites des gens de son âge. La souffrance l’a façonné, les revers l’ont renforcé, la détermination l’a conduit et la grâce l’a aidé à surpasser les événements. 

Marcellin Champagnat, « prêtre de la Société de Marie, Supérieur et fondateur des Petits Frères de Marie ». Un apôtre de la jeunesse et un modèle de « christianisme pratique ». Il fut un homme et un saint pour son époque, pour son temps ; il l’est aussi pour nous.



	 

	Questions de réflexion
1. Les vies de saints nous rendent plus évident le message de l’Evangile. Comment la vie de Marcellin vous aide-t-elle à comprendre et à vivre plus profondément l’Evangile?

2. Dans son Testament spirituel, le fondateur exprime sa joie de mourir comme membre de la Société de Marie. Regardant la fin de votre propre vie, pour quelle réponse de l’amour de Dieu aimeriez-vous pouvoir rendre grâce?
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